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AVIS DES ÉDITEURS. 



GiKQ années se sont écoulées à peine depnis là 
publication de V Histoire abrégée de V Inquisition. 
d'Espagne , par M. Léonard Gallois , et déjà nous 
livrons au public la sixième édition de ce livre. 
Le succès qu'il a obtenu , tant en France qu'à 
l'étranger, oii l'on s'est empressé de le traduire, 
est tellement populaire, que nous n'avons pas craint 
de réimprimer cet ouvrage à un aussi grand nombre 
d'exemplaires que les éditions précédentes. 

Vainement VBistoire abrégée de Vlnquisition 
a-t-elle été mise à l'index en Espagne et en Italie, 
vainement la cfinsure qui a pesé sur la France a- 
t-elle voulu empêcher jusqu'à la simple annonce de 
ce livre dans les journaux; toutes les mesures qui 
tendaient à couvrir les horreurs de l'Inquisition 
d'un voile protecteur n'ont servi qu'à exciter da- 
vantage la curiosité des lecteurs. 

Lorsque M. Léonard Gallois écrivit cet abrégé , il 
pensait , avec quelque apparence de raison , qu'il ne 
serait plus question de l'Inquisition $ puisqu'elle ve- 
nait d'être abolie pour la seconde fois par les Gortès 
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d'Espagne , %t que les Espagnols avaient détruit les 
palais des inquisiteurs , les cachots oii succombaient 
les victimes, et les affreux instrumens de la tor- 
ture; mais depuis le rétablissement du pouvoir ab- 
solu dans ce malheureux pays , l'Inquisition y* a 
reparu avec toutes ses prétentions et toute sa fureur. 
Cette résurrection occulte a fourni à M. liéonard 
Gallois la matière d'un chapitre nouveau^ dans le- 
quel il a démontré que l'Inquisition est le mobile 
des soldats de la foi , des volontaires royaux et des 
ngraviados , qui depuis quatre ans fomentent la 
guerre civile en Espagne. 

L'auteur ayant fait des augmentations à cette 
édition , nous n'avons rien négligé de, notre côté 
pour que la partie typographique fût encore mieux 
soignée que dans les éditions précédentes. 



INTRODUCTION. 



De tous les Qéaux qui ont sucçessivo!- 
ment rayagé les différentes parties de 
la terre, il n'en est aucun qui ait laissé 
des traces aussi difficiles à effifUîer que la 
Sainte'^Inquùition. 

Partout où le souffle mortifère du 
Saint^ Office s'est fait sentir 5 partout 
où ce tribunal de sang s'est établi , les 
villes les plus populeuses , bientôt veuves 
de leurs industrieux habit ans , n'ont 
plus renfermé dans leurs murs que des 
délateurs et des victimes , des geôliers 
et des bourreaux, et le sol le plus pro-» 
ductif a été frappé d'une longue sté- 
rilité. 

Le Portugal , l'Italie , la Sicile et plu-4 
sieurs parties de l'Inde et du Nouveau-* 
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Monde <mi gémi long-* temps sous la 
hache homicide des inquisiteurs; mais 
nulle part Plnqutsttton n'a £iit autant 
de ravages qu'en Espagne ; nulle part 
elle n'a jeté d'aussi profondes racines 
qu'à Pombre du trône castillan. Et c'est 
au nom du Dieu de bonté et de clé- 
mence, dans les Etats des roîs très ca^* 
tJioliques f que des ministres d'une reli- 
gion qui commande le pardon de toutes 
les erreurs , qui yeut que l'on persuade 
et non que l'on contraigne , s'érigèrent 
en persécuteurs, et dressèrent ces bû-« 
chers de l'idolâtrie qui ont dévoré des 
populations entières !... 

Heureusement pour l'humanité , et 
j'ose dire aussi pour la religion catho^ 
lique , l'Inquisition ne peut plus exister. 
Si l'on doit en juger par les dispositions 
des esprits , on peut assurer que , sous 
quelque forme qu'elle se présente, elle 
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ne ponrra plue prendre racine sur le 
sol des E6pagne$ , mais combien de 
temps no faudra-«t-îl'pas pour réparer 

. tous les maux qu'elle a causer à cette 
belle et malheureuse contrée? 

Plusieurs auteurs , tant français qu'es- 
pagnols et portugais, ont essayé d'écrire 
rhistoire de l'Inquisition, ou plutôt de 
récapituler et de dévoiler ses crimes 5 
mais comme le secret était Pâme de ce 
tribunal inique , le défaut de matériaux 
authentiques a fait tomber tous ces écri- 
vains dans des erreurs grossières et dans 
des exagérations indignes de l'histoire. 
Les circonstances dans lesquelles ils écri-« 
virent furent sans doute aussi une des 
principales causes qui leur ont fait taire 
la vérité. En effet, quel est l'historien 
qui , avant la révolution française , eût 
osé dire que llnquisition était une ins- 
titution anti-«chrétîenne et barbare sans 
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encourir toutes les excommunications et 
tous les dangers imaginables ? Telle était 
alors la crainte de déplaire au Saint-< 
Office, que l'auteur de V Histoire des 
Inquisitions , le seul ouvrage critique qui 
ait paru dans Pancien régime , se crut 
obligé de le publier en Allemagne et de 
gfirder le plus strict anonyme. 

Dès Pinstant où les Français eurent 
aboli Pinquisition en Espagne , M. La-i« 
vallé publia à Paris une Histoire des 
Inquisitions religieuses d'Italie , d'JEs-^ 
pagne et de Portugal , dans laquelle il 
n'a fait que grossir le nombre des er- 
reurs déjà accréditées ; mais en même 
temps le respectable cbanoine Llorente 
faisait les recherches les plus minutieuses 
dans les archives de Pinquisition , dont 
il avait été le secrétaire , afin de donner 
au public une histoire authentique de 
cette institution et de ses actes. Cet ou- 
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Vrage , remarquable sous tous les rap-« 
ports , parut en 1817 , sous le titre 
di? Histoire critique de Vlnquintion d'ES" 
pagne f et obtint le plus grand succès 
d'estime. Malheureusement , la masse 
de matériaux que M. Llorente avait 
puisés dans les archives Fa force' d'in-« 
tercaler un trop grand nombre de pièces 
dans Phistorique de l'Inquisition , et cet 
ouvrage , composé de quatre grands vo- 
lumes in-octavo , n'a pu être mis à la 
portée de tout le monde. 

Dans un siècle où les plus grands évc- 
nemens se succèdent avec tant de rapi-* 
dite , les lecteurs semblent exiger autant 
d'économie dans le prix des livres que 
dans l'emploi de leur temps. 

C'est pour concilier ces deux avan-* 
tages , et pour donner à l'histoire de 
l'Inquisition toute la popularité qu'elle 
doit avoir, que j'ai entrepris d'en faire 
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un Abrégé. Je ne traiterai dans ce petit 
Tolume que de l'Inquisition d'Espagne , 
puisqu'elle a servi de type à tolites celles 
qui ont ^të établies en Italie , en Por-* 
tugal , en Amérique et aux Indes. 

J'aime à me persuader qu'une narra» 
tion succincte , réunissant néanmoins 
tout ce qui se trouve de remarquable 
et de vrai dans les divess auteurs que 
j'ai consultes , obtiendra un accueil fa- 
-vorable de ce public si ëclairë , qui 
aime tant à s'instruire, pourvu qu'on 
ne le fatigue pas. 
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DON J. A. LLOBEINTE , 

ikVTEVR DB l'histoire CRITIQUE 
DE L*INQClSITION d'eSPAGNE , EN 4 VOL. IN-S'» (l). 



L'ÉCRIVAIN religieux et savant, et dont nous allons 
retracer la vie et les travaux , fut tolérant et ami de 
la liberté. Il s'offre à nous , sons ce double point de 
vue , comme un exemple malheureusment trop rare 
dans la classe des ecclésiastiques , et sa mémoire doit 
être accompagnée des plus honorables regrets ; ces 
regrets s'augmentent encore quand on parcourt le 
tableau des écrits utiles et nombreux qui ont signalé 
sa longue et laborieuse carrière , des vicissitudes di- 
verses qui en ont rempli le cours, et des actes rigou- 
reux qui en ont hâté le terme. 

Jean^Antoine Llorbmte naquit , le 3o mars 1706 , 
à Rincon-del-Soto, près de Galahorra, en Aragon, 



(1) Extrait de la Revue *ncyctopédi^tu » t. xviii. 
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de don Jean - François LIorente y Alcarraz et de 
dona Maria Manuela Gossales y Mendiiabal > tous 
deux d'une noblesse ancienne, mais possesseurs 
d'une fortune territoriale médiocre. Un oncle ma- 
ternel du jeune LIorente , prêtre bénéficier de la 
Tille de Galaborra, sê chargea de son éducation. 
Après avoir fait sa philosophie à Tarragone , il re- 
çut la tonsure cléricale , à Tâge de quatorze ans , 
des mains de Tévêque de Galahorra , le 3i décembre 
1770. Les trois années suivantes furent remplies , 
suivant les anciens usages scolastiques , par des 
cours de logique , après lesquels M. LIorente sou- 
tint un acte public de physique et de métaphysique. 
Ces cours avaient lieu dans un couvent de religieux 
de la Merci , et ces Pères, conformément à un usage 
bizarre, en célébrèrent le terme par la représen- 
tation d'une comédie, que jouèrent leurs disciples, 
dans l'intérieur de leur maison. On fit choix d'une 
pièce intitulée : La prudente JhigaïL Le jetuie 
I^lorente , alors âgé de seize ans , et doué d'une 
physionomie agréable , fut chargé du rôle d'Abigail , 
d'abord femme de Nabal , et dans la suite , épouse 
du roi David. Les chanoines de la cathédrale, les 
magistrats et les principaux habitans de la ville fu- 
rent invités à ce spectacle; et les jeunes acteurs ob- 
tinrent un tel succès, qu'on leur demanda plusieurs 
fios la même représentation. 
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Au mois d'octobre 1773 , M. Uorente y'imtk Sara- 
gOMe pour s*y adonner à l'étude des lois. On n'y en- 
seignait alors que le Droit romain , quoique la durée 
des cours fût de quatre années. Il profita des ira- 
pauces de 1776 pour faire son pr»ùer voyage à Ma- 
drid , oîi il fréquenta les théâtres du Prince tt de la 
Croix , et prit tant de goût pour le genre dramati- 
que, qu'après avoir lu et médité attentivement la 
Poétique d'Aristote , traduite en espagnol par Joseph 
Gonaalès de Salas , et l'épître aux Pisons , d'Horace , 
traduite en vers espagnols par D. Vincent Ëspinel , 
il s'essaya à composer une comédie intitulée : Lç 
DégoiU du mariage, qu'il a jugée lui-même depuis 
un ouvrage très pnédiocre. Otk doit se rappeler qu'en 
Espagne , comme en Italie , les ecclésiastiques peu- 
vent, sans scandale, se montrer aux théâtres pu- 
blics. M. Llorente prit le grade de bachelier ès-lois, 
en 1776; l'année suivante, il fut élu bénéficier du 
chapitre «le Galahorra , et reçut successivement les 
quatre ordres mineurs et le sou^iaconat : ce der- 
nier engage iirévocablement dans l'état ecclésiasti- 
que. Il étudia ensuite le Droit canonique , enseigne 
alors dans l'université de Saragosse , d'après un ca- 
iiôniste ultramontain , suivant lequel le docte Van 
Kspen était réputé suspect de l'imperceptible héré- 
sie que les jésuites ont appelée jansénisme. Ce ca- 
noniste fondait son enseignement sur les principes 
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ultramon tains et les fausses Décrétales. L'esprit juste 
et Ic^ connaissances étendues de M. Llorente le pré- 
servèrent de ces notions erronées , et firent de lui , 
au contraire, un des plus chauds défenseurs des li- 
bertés .ecclésiastiques. Enfin, il fut ordonné prêtre , 
avec dispense, en 1779, n'étant encore âgé que de 
vingt-trois ans et deux mois (i), par Tévéque de Ga- 
lahorra , son diocésain. Il fat autorisé à confesser les 
hommes un mois après ; mais il ne reçut le pouvoir 
de confesser les femmes qu'au bout de quatre ans. 
Peu après son ordination sacerdotale , M. Llorente , 
ayant terminé tous ses cours, vint recevoir à Va- 
lence le bonnet de docteur en Droit canon. Telle 
était dès lors la justesse de ses idé(s , qu'il fit beau- 
coup d'efforts, quoique infructueusement , pour dé- 
tourner un vieux ecclésiastique de léguer ses biens 
à des moines , au préjudice de ses parens. 

De retour à Madrid pour la seconde fois, en 1781 , 
M. Llorente s'y fit recevoir avocat au conseil su<- 
prême de Gastille , après avoir subi un examen ap- 
profondi sur les lois et les coutumes nationales. 
Cette même année , il fut reçu membre de l'acadé- 
mie royale des saints canons , de la liturgie et de l'his- 



(i| L'ig« Gxé par les canons en mage est celui de vingt -cinq 
ans : les aoctens canons exigeaient Tftge de quarante ans. 
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loire ecclésiastique d'Espagne , établie à Madrid , 
sous rinvocation de Saint-Isidore. 

L'office de promoteur-fiscal-général ecclésiastique 
de l'éyêché de Galahorra étant venu à vaquer en 

1782, M. Llorente en fut pourvu par son évêque, 
qui lui conféra en même temps le titre de vicaire-gé- 
néral. M. Llorente nous raconte qu'au milieu des occu~ 
pations multipliées de ses deux emplois , il dérobait 
quelques heures de la nuit pour composer une sorte 
d'ouvrage dramatique , connu en Espagne sous le 
nom è^operettay et qui a quelque analogie avec nos 
mélodrames. La pièce , entrcmiiée d'ariettes , cou- 
pées sur les airs italiens alors efllogue, était inti- 
tulée, le Recruteur Galicien > et elle fut exécutée 
avec succès dans une maison particulière. M. Llo- 
rente conserva long-temps le goût de la poésie dra- 
matique ; car , plus tard , il composa encore une tra- 
gédie d'^uWc^ 7m Je^ Gotlis, dans laquelle il voulut 
retracer les intrigues et les vicissitudes qui agitaient 
alors son pays : cette pièce n'a pas vu le jour. En 

1783, M. Llorente adressa une représentation au roi 
Charles III, pourobtenirundégrèvemcntdes tributs 
que payaient les habitans de sa province ; et non-seu- 
lement il eut le bonheur de réussir , mais encore le 
roi lui accorda des secours abondans, dont il le 
chargea lui-même de faire la distribution. 

L'année 1784 , dit M. Llorente dans sa Notice bio- 
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graphi<juef écrite par lui-même (i) , fnt l'époqoe oîi 
j*abandonnai tout-à-fait les principes ultramontains 
en matière de discipline , les doctrines scolastiques 
en théologie , et les maximes péripatétitiennes dans 
la philosophie et les sciences naturelles. Un homme 
instruit et judicieux , qui habitait alors Calahorra, 
me fit sentir qu'une grande partie de mon savoir re- 
posaitsurdes préjugés , etn'était guère puisé queda ns 
des livres pleins d'erreurs. Il m'offrit en même temps 
de diriger mes lectures. J'avais observé qu'il avait 
des connaissances supérieures à celles des ecclésias- 
tiques et des laïmmp de Galahorra ; qu'il énonçait 
des idées et des Mexions qàe je ne rencontrais ja- 
mais dans mes auteurs. Il me disait : « Tout ici-bas 
peut se réduire en faits ou en raisonnemens ; ne 
croyei jamais les premiers sans témoignages au- 
thentiques et dignes de foi ; n'adhérez jamais aux se- 
conds, quelle que soit l'autorité sur laquelle ils s'up- 
puient, à moins que votre esprit n'en perçoive l'é- 
vidence; car il n'est point d'autorité hors de nous , 
qui soit compétente pour subjuguer la raison que la 
nature nous a donné. » M. Llorente fit , sous l'in- 
fluence de ces idées , des progrès rapides dans cette 
nouvelle direction. On voit que la philosophie rai- 



(i) Paris , iSiS. Un »ol. irt-u , tn espagnol. 
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soBnanie de M. Uorente était précisément l'opposé 
4e celle <|u*a prétendu découvrir tout récemment 
M. Tabbé de La Meunais, qui n'admet, comme on 
sait, d'autres voies que l'autorité, pour conduire à 
la vérité. 

Il faut qu'à cette époque rinquisition d'Espagne 
fut bien mal avisée; car, en 1786, le tribunal du 
Saint-Office de Logrono choisit M. Llorente pour son 
commissaire. Il lui fallut prouver que ses pères, 
en remontant jusqu'à la troisième génération , n'a- 
vaient encouru aucun châtiment de la part du Saint- 
OCBce , et qu'ils ne descendaient ni de juifs, ni de 
Maures, ni d'hérétiques : formalité assez bizarre, 
du moins quant au second point ; car celui qui vou- 
drait purger sa race en remontant jusqu'à l'époque 
de l'établissement de l'Inquisition > devrait établir 
que quatre mille soixante quatre personnes ( nombre 
calculé d'après le terme moyen de la durée de la vie 
humaine) ne furent ni juifs, ni Maure, ni hérétiques. 
Aussi l'on se contentait de vérifier que le nom d'aucun 
des ancêtres ne se trouvait inscrit sur les registres du 
Saint-OlBcc. M. Llorente s'adonnait aussi avec quel- 
que succès à la prédication , lorsqn'en 1788 , la du- 
chesse de Sotomayor, première dame de la reine 
Louise , femme de Charies IV , l'appela auprès d'elle , 
comme son conseil , sous le titre de Consulter de ca- 
mara ; plus tard , il devint un des exécuteurs testa- 
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mcntaires de cette dame, ep société avec des grands 
d'Espagne, des évêqnes et des membres du conseil 
de Gastille, et enfin tuteur du duc actuel de Soto- 
mayor y un des plus riches seigneurs d'Espagne. 

Au commencement de 1789, le grand-inquisiteur- 
général , D. Augustin Rubin de Cevallos , évêque de 
Jaën , nomma M. Llorente secrétaire-général de l'In- 
quisition de la cour , poste qu'il occupa jusqu'en 1791 , 
et qui mit à sa disposition les archives du Saint-Of- 
fice^ qu'il devait un jour révéler au monde. La même 
année , il fut admis deux fois auprès du roi Charles IV 
et de la reine sa femme » pour remettre dans leurs 
mains divers legs pieux de la duchesse de Soto- 
mayor; LL. MM. lui témoignèrent leur bieirveillance 
en lui donnant un canonicat de l'église de Calahorra. 
Ce bénéfice lui parut préférable au poste plus émi- 
nent d'inquisiteur de Carthagène des Indes, que 
D. Augustin Rubin lui offrit. Le comte de Florida- 
Blanca était, à cette époque, le ministre principal 
qui gouvernait l'Espagne; cet homme d'Etat, habile 
et éclairé , jugeant dès-lors que le mouvement qui 
commençait d'agiter l'Europe demandait plutôt à 
être secondé et modéré par le pouvoir, qu'irrité par 
d'imprudentes résistances, s'efforçait d'accélérer 
en Espagne le progrès des lumières et de la civilisa- 
tion. Dans cette vue, il institua à Madrid une Acadé- 
mie d'histoire, dont M. Llorente fut membre. Il fut 
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méme-UB des académiciens qui soutiBrent des thèses 
publiques sur des points importans d'histoire natio- 
nale. On a conservé le souvenir d'une de ces solen- 
nités littéraires , célébrée dans le monastère royal 
de Saint-Isidore , oîi assistèrent les personnages les 
pliis distingués de la capitale, et oii le cardinal de 
Lorenzanna, alors archevêque de Tolède et primat 
du royaume , ne dédaigna pas de se mettre au nom- 
bre des argumentateurs, La thèse de M. Llorente 
avait pour objet de développer les plans que propo- 
sèrent, pour la restauration des études littéraires 
dans la chrétienté , Gassiodore en Italie , durant le 
sixième siècle ; saint Isidore de Séville, en Espagne, 
durant le septième ; Charlemagne , en France , aidé 
d'Alcuin , vers la fin du huitième , et de décider si 
quelqu'un de ces plans pouvait être adopté à cette 
époque , et avec quelles modifications. M. Llorente 
s'efforça d'établir la supériorité de saint Isidore , à 
qui les sciences ecclésiastiques durent, en Espagne, 
leur plus grand éclat. Sa dissertation, analysée dans 
la gazette de Madrid, n'a point été imprimée. Elle 
lui valut la place dé censeur, qu'il exerça avec dis- 
cernement et avec tolérance. 

M. Llorente se vit obligé , au commencement de 
1791 , par suite de quelques intrigues de courtisans, 
de quitter Madrid et de se retirer dans son canon i- 
cat de Galahorra* C'est alors qu'il eut le bonheur 
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d'offrir rhospUalité à un nombre considérable de 
prêtres français, que nos ag^itations intestines for^^ 
çaient à chercher un refuge en Espagne. Il se trou^ 
vait être la seule personne de Galahorra qui enten- 
dit la langue française; cette circonstance dut natu-^ 
reliement le faire choisit pour servir d'intermédiaire 
entre les exilés et les autorités ecclésiastiques et 
civiles du pays. Cest lui qui vérifia les papiers de 
nos proscrits , qui pourvut à leur nourriture et à 
leur logement, examina ceux qui furent reconnus 
propres à servir dans l'exercice du saint ministère , 
Jeur procura des messes rétribuées et même de l'em^ 
ploi dans différentes paroisses. Outre ces soins per^ 
sonnels , M. Llorente intéressa en faveur des prê- 
tres français , la générosité de plusieurs personnages 
de l'Espagne, dont il obtint des sommes considéra- 
bles , parmi lesquels il cite le cardinal de Lorensana, 
archevêque de Tolède ; l'archevêque de Séville , l'é- 
vêque de Gordoue, et d'autres prélats (i). On veira 

(i) Non content de ces secours généraux , SI. LIoreute rccaeillit 
dans sa propre maison , M. Etienne Faisneau , clerc tonsuré du sé- 
Dunaire de Poitiers ; il l'y entretint dorant cinq ans « et lui fournit 
les mojrns d'étdjlir an petit commerce , à l'aide duquel il a pu 
subsister jusqu'à sa rentrée eu France. M. Faisneau a été ordonné 
prêtre depuis , et il a signé , en cette qualité une attestation délivrée 
à H. Uorent* , où il nous apprend qu'on lui avait doaué la titre de 
l'ère des ecclésiastiques français. 
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qu*exilé à son tour, quelques années plus tard, 
M. Uorentefut payé de ces bienfaits par une odieuse 
tiigratitudie. 

L'année suivante, 1793, M« Llorente avait écrit une 
Histoire de l'émigration du clergé fmnçais en 
Espagne j qui devait former un volume in-4<> ; mais 
le manuscrit s'égara entre les mains des nombreux 
examinateurs auxquels il fut soumis, et un procureur 
fiscal essaya 4c consoler Vauteur de cet accident, 
en l'assurant que les circonstances n'auraient pas 
permis la publication du livre. A cette époque, un 
homme éclairé, qui se trouvait inquisiteur-général 
en Espagne, D. Manuel Abad La Sierra, jeta les 
yeux sur M. Llorente , précisément à cause de ses 
opinions modérées et philosophiques , pour dresser 
le plan de modifications importantes qu'il voulait 
faire subir à la constitution intérieure et aux formes 
de procédure de l'Inquisition. Mais une intrigue de 
cour ne tarda pas à déplacer l'honnête inquisiteur : 
il fut destitué avant d'avoir pu exécuter ses projets. 
Plus tard , M. Llorente fut invité par^un homme en 
crédit à reprendre l'exposition de ses plans , qu'on 
avait quelque espoir de faire réussir. Il se remit à 
l'œuvre , de concert avec son évêque de Calahorra , 
D. Francisco Aguiriano , aux lumières et à la sagesse 
duquel il se plaît à rendre hommage , bien que de- 
puis on ait vu ce prélat voter , dans les cortès de 
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Cadix, en faveur du maintien de llnquisition. 
Quand le travail fut terminé, M. Llorente se rendit 
à Madrid pour en favoriser le succès. Il s'agissait 
de faire adopter le projet par le prince de la Paix , 
alors ministre tout-puissant. M. Q. de Cabarrus et 
M. de Jovellanos s*y employèrent avec zèle. 11 n'é- 
tait question de rien moins que de donner de la pu- 
blicité aux procédures ténébreuses du Saint-Office. 
M. de Jovellanos ayant été appelé au ministère de 
grâce et de justice, M. Llorente acquit un nouveau 
crédit ; mais la chute trop subite dé ce ministre 
éclairé ^vint ajourner encore toutes ces améliora- 
tions. En i7<)B et les années suivantes, le conseil 
souverain de la chambre royale des Indes plaça le 
nom de M. Llorente sur les listes de présentation 
au roi , pour les évéchés de Méchoacan , de Buenot- 
Ayrcs» et pour l'archevêché de Manille. 

Mais déjà les suppôts de l'Inquisition, fidèles à 
leur système, préparaient à M. Llorente ses pre- 
mières persécutions. Il avait eu le courage de témoi- 
gner de l'intérêt à M. de Jovellanos lorsqu'il pas- 
sait à Calahorra pour se rendre au lieu de son exil , 
et l'on avait trouvé parmi les papiers du ministre 
le travail de M. Llorente sur FInquisition. C'était 
en 1801 ; et l'odieux tribunal , dont on nous vante 
quelquefois la moderne bénignité, poursuivait alors, 
sous divers prétextes , entre autres celui de jansé- 
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nisme, les personnes les pins respectables qui avaient 
eu des liaisons avec M. de Jovellanos. D. Antonio 
de la Guesta , archidiacre de la catliédrale d'Âvila , 
fat jeté dans les cachots, oîi il passa cinq années. 
D. Geronimo, son frère , chanoine pénitencier de la 
même église, fut contraint de se sauver en France. 
Tous deux furent déclarés innocens, et ils l'étaient 
en effet; mais, sans de puissantes protecti^ons, leur 
innocence ne leur aurait pas suffi. Des procès furent 
intentés par l'Inquisition à la comtesse de Montijo, 
bien que revêtue de la grandesse d'Espagne ; <î son 
cousin , D. Antoine Palafox , évêque de Guença ; à 
D. Antoine Tabira , évêque de Salamanque ; à D. 
Augustin Abad la Sierra, évêqiie de Barcelone, enfîn 
à plusieurs chanoines de Saint-Isidore, à Madrid. 
Ges exemples récens méritaient d'être cités pour 
prouver que si les lumières du siècle et l'adoucisse- 
ment des mœurs qui leur est dû ont laissé som- 
meiller les familiers du Saint-Office, la démence de 
l'esprit de parti suffirait pour rendre à une institu- 
tion sacrilège sa férocité native (i). On ouvrait à la 



(i) C'est ici le lieu de rappeler qu'un des plus zélés et des plus 
ssTans cf^aborateurs de la Revue Encyclopédique , M. Alexandre de 
La Borde , dont il doit nous être permis , à plus d'un titre , d'épou- 
ser la querelle , ayant été accusé, à la chambre des députés . d'aroir 
anirefoîs )ustifié l'Inquisition , repoussa cette inculpation d'une ma- 

2 
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poste de Madrid la correspondance de M. LIorentc 
ayec madame de Montijo ; on en prenait copie, et on 
laissait les lettres arriver à lenr destination, afin 
d'en obtenir la suite. La collection en fut remise à 
l'inquisiteur-général. M. Llorente reçut ordre de se 
constituer prisonnier dans un couvent , et au bout 
de quelques jours , un membre du conseil suprême 
de l'Inquisition vint lui notifier un décret qui le dé- 
posait de ses charges de secrétaire et de commissaire 



nière Tictorieuse (yioyenBéponte à un ptstage du dUeour» de M. Mar- 
llgnae , à la iéonee du 5 mar* , etc., par M. Alexandre de La Borde , 
député de la 5e<n«. Paris , Plancher, i8i3 , in-8*, ii pag.) M. de 
IiB Borde établit d*aI>ord que le passage extrait de son Itinéraire 
d^Eipagne te rapporte i une époque où llnquisition signalait à 
peine son existence ; c'est i peu près celle oit H. Llorente en était 
l'un des principaux fonctionnaires : ee qui prouve suffisamment 
qu'un esprit de tolérance et de modération s'était introduit parmi 
ses chefs. Cette oirconstanee ezpUque l'indulgence de M. de La Borde; 
mais ses opinions sur l'institution elle-même n'ont jamais varié ; car 
au verto mfime de U page citée par M. Mwtignac , on lit le passage 
suivant : « C'est encore plus à la gjoire de l'Espagne 'qu'à sa tran- 
quillité , qu'il importe de supprimer l'Inquintion > le nom de ee tri* 
bunal sera toujours odieux , quelle que soit la nullité de son in- 
fluence , ou la nature de son ministère. Une fois aboli , la postérité 
reculée mettra ses cruautés au nombre des eJTets malheureux des 
erreurs que l'ignorance enfante , que la civlisation détruit , et qu'un 
gouvernement sage fait oublier. » 



èà Saf«t-Offic«, 1« condaninfttt à payer 5o ducats 
(famenée, et à faire un mois de retrait^ dans un con- 
▼ent. On lai laissait ignorer jusqu'au motif qui pro- 
voquait cette aentenee. En lui rendant ses papiers 
qu'on avait saisis , Ton retint tous ceux qui étaient 
relatifs à finquisitiou , et quelques écrits en faveur 
des libertés de l'Eglise d'Espagne , et contre les pré- 
tentions de la cour de Rome. 

La disgrâce de M. Llorente dura jusqu'en i8o5 ; il 
passa ce temps dans sa province , occupé de travaux 
d'érudition, de piété et d'utilité publique. Rappelé à 
Madrid pour se livrer à des recherches historiques 
qui intéressaient le gouvernement , il fut nommé par 
le roi, en 1806, chanoine de l'église prima tiale de To- 
lède ; puis écolâtre ( maître des écoles ) du même 
chapitre , dignité unie à la place de chancelier de 
Tuniversité de la même ville ; Tannée suivante il fut 
reçu chevalier ecclésiastique de l'Ordre de Char- 
les III, après avoir fait les preuves de noblesse exi- 
gées par les statuts et l'Ordre. 

Jusqu'ici la carrière de M. de Llorente a été pres- 
que entièrement religieuse ; elle va maintenant 
devenir politique. Les Français avaient envahi l'Es- 
pagne ; au mois de juin 1808 , un ordre de Joachim 
Hurat, alors grand-duc de Berg, et qui commandait 
les armées de Napoléon, manda H. Llorente à Rayonne 
pour faire partie de f assemblée des notables «spa- 



M 
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g;iiol8, convoquée pour réformer le mode degouyer- 
nement de la monarchie, et lui donner une constitu- 
tion politique. Il prit part aux délibérations de cette 
assemblée, et son nom se lit au bas de Tacte consti- 
tutionnel qu'elle rédigea. Engagé ainsi dans le parti 
de Joseph Bonaparte , il se vit appelé dans son conseil 
d'Etat. Bientôt il lui fallut suivre , après ses pre- 
miers revers, le roi qui venait de l'attacher à sa 
fortune ; la victoire de Baylen , réveillant l'énergie 
nationale, avait propagé l'insurrection à Madrid et 
à Tolède. M. Llorente se réfugia à la suite de Joseph 
Bonaparte , à Vittoria. Il l'accompagna aussi dans un 
voyage qu'il fit en Aragon , et obtint de lui divers 
bienfaits pour son pays natal. 

L'année 1809 vit tomber l'Inquisition, abolie en 
Espagne par un décret du nouveau roi. M. Llorente 
fut choisi pour examiner ses vastes archives et pour 
écrire l'histoire de ce tribunal ecclésiastique. Pen- 
dant deux années , plusieurs personnes furent em- 
ployées à copier ou à extraire, d'après ses indications, 
les pièces originales qui se trouvaient dans cf^ ar- 
chives. La réunion de ces précieux matériaux, joints 
à ceux qu'il s'était occupé à rassembler depuis 178g, 
lui permit de tracer un tableau du Saint-OiEce , qui 
lui a mérité le nom de Suétone de l'Inquisition. La 
même année , les ordres monastiques ayant été sup- 
primés, il fut chargé de faire exécuter graduellement 
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leur suppression, et de recueillir le mobilier et le» 
effets des couvens détruits. Il s'acquitta de cette 
mission difficile de manière à tempérer tout ce 
qu'elle pouvait avoir de rigoureux. La place impor- 
tante de directeur-général des biens nationaux lui 
fut ensuite confiée : on avait déclaré nationales les 
propriétés de ceux qui étaient allés se joindre au 
gouvernement de Cadix , ou des juntes qui lui obéis- 
saient, lorsqu'ils n'étaient pas rentrés dans leurs 
foyers à l'époque fixée par les décrets du nouveau 
gouvernement. Engagé dans une si fatale cause , 
M. Llorente ne pouvait plus faire le bien, mais seu- 
lement empêcher quelque mal : c'est ainsi qu'il ob- 
tint qu'on laissât l'administration des biens confisques 
aux femmes , aux enfans , aux parens des émigrés ; il 
invoque nominalement, à ce sujet, le témoignage de 
quelques-uns des noms les plus illustres de l'Espagne , 
qui ne l'ont point démenti. Il ne conserva pas long- 
temps cette charge pénible , et Joseph , comme pour 
l'en dédommager, le nomma commissaire - général 
apostolique de la sainte croisade , place qui conférai t 
la distribution générale des aumônes royales, genre 
de libéralité assez mal entendu , si on le considère 
sous Iç point de vue de l'éconoinic politique , mais 
dont l'esprit monastique , qui a si long-temps domiiié 
en Espagne , a fait dans ce pays une sorte d'usage 
national. 
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Pendant qu'il remplitsait ces emplois si importahs 
et si diversifiés , M. Llorente publia , en Espagne 
même (circonstance qui exigeait quelque courage de 
sa part) , le premier jet de son Histoire de VInquisir 
tion. Plus tard, il refondit ce premier travail et le 
publia en français ; c'est depuis cette dernière époque 
qu'il a obtenu une célébrité européenne. 

Au mois d'août i8is, par suite de la perte de la 
bataille des Jrapiles, la cour de Joseph ayant été 
obligée d'évacuer Madrid , M. Llorente la suivit à 
Valence , et publia dans cette ville quelques pam- 
phlets politiques en faveur de son parti. Ces bro- 
chures révèlent dans leur auteur un triste aveugle- 
ment , une véritable fascination , touchant l'opinion 
publique de sa nation et ses intérêts réels ; l'une 
d'elles est même dirigée contre les cortès de Cadix 
et contre les principes de leur célèbre constitution.. 
Telles étaient devenues les conséquences déplorables 
d'une première déviation et d'un funeste engage- 
ment. Les revers successifs des armées forcèrent 
enfin M. Llorente de quitter avec elles le sol de sa 
patrie ; il entra en France par Oleron ; et , après avoir 
visité Bordeaux , Toulouse et d'autres villes du midi 
de la Franee , il arriva à Paris au mois de mars i8i4. 
Les grands événemens de cette année s'accomplirent, 
et Ferdinand VII remonta sur le trône , que l'hé- 
roïsme de son peuple lui avait conservé. 
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Le parti de Joseph, qui n'avait jama» em d'autre 
arguffleBt que la force , s'éYauouitdès qu'elle lui man- 
qua ; aussi nul de ses serviteurs ne fit difficulté de se 
soumettre à Ferdinand. Celui-ci , dominé parles con- 
seils de quelques courtisans qui le' poussèrent à des 
actes d'une rigueur implacable, comm^iça par ren- 
verser l'oeuvre de ceux qui avaieitt défendu sa cou- 
ronne pendant qu'il était captif, et il prescrivit à la 
fois les généreux citoyens qui avaient constamment 
défendu la patrie et servi la cause de l'indépendance, 
et les Espagnols désignés sous le nom de Josephinos, 
dont il repoussa les actes dé soumission. M. Llorente 
subit, comme tel, la double peine du bannissement 
perpétuel et de la confiscation de ses biens : il perdit , 
entre autres choses, par l'effet de cette mesure , une 
bibliothèque de huit mi! le volumes, qu'il avait laissée 
4 Madrid, et qui se composait d'un grand nombre de 
manuscrits et de livres raves et précieux. Il se trouvait 
à la fois dépouillé de ses revenus ecclésiastiques. En 
sa qualité de chanoine et dignitaire de l'église de To- 
lède , il protesta contre ces derniers résultats du dé- 
cret royal, et demanda à être jugé régulièremeht 
après avoir été entendu ; il rendit publique sa protes- 
tation. Les règles et les principes de la discipline 
admise dans l'église catholique étaient certainement 
en sa faveur; quand nos prêtres et nos évêques fran- 
çais réclamèrent , au commencement delà révolution, 
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contre plusieurs mesures sévères dont ils devinrent 
l'objet, ils n'invoquèrent point d'autres principes qne 
ceux que faisait valoir à son tour M. Llorente. Il est 
donc surprenant que ces mêmes principes aient ob' 
tenu si peu de succès cette fois auprès des mêmes 
personnes qui , dans la première des deux occurrences, 
s'en étaient déclarées les plus ardens champions. Pen- 
dant Tannée i8i4 , M. Llorente fit un voyage à Lon- 
dres, dont le climat lui convint peu, ce qui le déter- 
mina à venir se fixer définitivement à Paris. La richesse 
et l'accès facile des bibliothèques publiques , le com- 
merce honorable et doux des^savaus de cette capitale , 
qui s'empressèrent de rendre justice au mérite du 
docte prêtre espagnol , lui firent bientôt trouver des 
charmes dans cette résidence étrangère ; il s'y livra 
sans partage aux recherches d'érudition pour lesquel- 
les il était né. Divers écrits relatifs à l'histoire an- 
cienne et moderne de l'Espagne furent les fruits de 
sa retraite ; même il se produisit sur la scène politi- 
que avec cet éclat qui sied bien à l'innocence calom- 
niée , alors qu'un membre de la chambre des députés , 
qui n'avait pas encore accoutumé la tribune à l'audace 
de ses incriminations, fit l'affront à la générosité fran- 
çaise de demander la suppression du pain de l'exil , 
accordé aux Espagnols que notre invasion dans leur 
pays avait ei) traînés dans le gouffre de nos calamités. 
Avec cette chaleur du cœur et cette pompe de diction 
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qui caractérisent son talent, M. Laine vint à l'instant 
même donner satisfaction au sentiment public. De son 
côté , M. Llorente écrivit iiour justifier au moins les 
intentions des personnes qui gémissaient avec luisons 
un malheur commun; il releva une foule d'erreurs 
matérielles que M. Clausel de Goussergues avait com- 
mises , et répondit à l'assertion gratuite qu'il n'y avait 
point eu d'auto-da-fé depuis 1680, en établissant que 
depuis l'an 1700 jusqu'en 1808, quinze cent soixante- 
dix -huit personnes avaient péri dans les bûchers 
de l'Inquisition. La publication des annales com- 
plètes du Saint-Otfice suivit de près, et s'éten- 
dit en Europe et même dans les deux mondes; en 
sorte que, traduite en anglais, en allemand, en 
iiaAienfV Histoire de l'Inquisition se rencontre au- 
jourd'hui dans la plupart des bibliothèques. La for- 
tune de ce livre est due, non pas au style, dépourvu de 
coloris et d'élégance , non pas à la disposition habile 
des matériaux , à l'énergie des portraits , à la profon- 
deur des aperçus , à la finesse des observations ; au 
contraire , les parties brillantes de l'art d'écrire man- 
quent dans cet ouvrage : mais l'authenticité des piè- 
ces importantes qu'il renferme , l'exactitude et la 
nouveauté des détails qu'il révèle, la vérité frap- 
pante d'une narration sans ornemens, ont suffi 
pour donner tout-à-coup à ce livre le caractère de 
source historique; c'est-à-dire qu'il n'est plus permis 
désormais de parler ni d'écrire sur l'Inquisition sans 
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coiuttlter et Bans citer 1« témoignage de Km Tétidi- 
que annaliste. 

Mais , jusqu'à ce jour, cen'est pas impunément qn'on 
a pu porter quelques caups à IHntolérance et au fa- 
natisme enveloppés du manteau sacré. Les hommes 
généreux qui l'ont essayé ont des droits particuliers 
à notre estime , car il leur était faeile de prévoir 
qu'une longue responsabilité poursuivrait leurs ten- 
tatives. M. Llorente vient d'offrir un triste et nou- 
vel exemple de Timplacabilité de ceux qui se disent 
les disciples du maître le plus doux et le plus misé- 
ricordieux. A peine eut-il publié l'Histoire de l'In^ 
quisition, que le tribunal de la pénitence, on il con* 
solait quelques exilés de la nation très catholique , 
lui fut interdit à Paris, Il était dans l'usage de célé- 
brer la messe à l'église de Saint-Eustache , et la mo- 
dique obole qu'une pieuse charité attache au service 
sacré concourait à pourvoir imparfaitement aux né- 
cessités de sa vieillesse. Les supérieurs ecclésias- 
tiques du diocèse de Paris lui firent signifier la dé- 
^ fense de célébrer nos saints mystères. Enfin celui 
qui avait été dignitaire de Tune des plus riches égli- 
ses de la catholicité, conseiller d'État du frère de 
Napoléon , directeur de ses biens nationaux et dis- 
tributeur de ses aumônes royales, s'estimait heureux 
de gagner honorablement un médiocre salaire, en 
instruisant de jeunes Français dans un pensionnat 
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de Paris > à répéter les aceens de cette belle langue 
castillane ydiMitRaynal a dit, qu'elle est éclatante ^ 
comme l'or et sonore comme Targent. Eh bien ! le 
croira-t-on? l'intolérance fut lassez puissante et la 
législation assez dure pour qu'il fût interdit à 
M. Llorënte, an nom de l'Université, de donner des 
leçons d'espagnol dans une institution particulière. 
Le directeur de cette maison fit beaucoup d'efforts 
pour obtenir la révocation de cette défense , et ces 
efforts furent toujours superflus. En dépit de ses en- 
nemis , M. Llorente ne cessa pas dé trouver dans les 
trésors de son érudition, dans ses goûts laborieux , 
dans la faveur publique , et aussi dans les sollici- 
tudes de l'estÎEie et de l'amitié , ce que réclamaient ses 
habitudes frugales et les convenances de sa position 
dans le monde. 

La publication des Portraits politiques des Papes 
vint mettre le comble aux ressentimens que les écrits 
de M. Llorente avaient amassés contre lui. Cet ou- 
vrage est un travail d'un grande érudition; il four- 
nira même, si l'on veut , un triste divertissement à 
ceux que les abus introduits dans la religion catho- 
lique et les fautes de ses prêtres ont rendus ses en- 
nemis. Mais , outre que l'auteur accueille une foule 
de choses d'une authenticité plus que douteuse , no- 
tamment l'histoire de la prétendue papesse Jeanne , 
dont la source apocryphe; est aujourd'hui suflfisam- 
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ment constatée , nous dirons avec douleur, que le 
sujet, le but, et même le ton de Touvrage, conve- 
naient également peu nu caractère d'un prêtre catho- 
lique dont rhonneur est, en quelque sorte, insépa- 
rable de celui du siège apostolique, quoiqu'il puisse 
toujours user d'une juste liberté pour combattre les 
erreurs qui prétendent se couvrir de cette grave au- 
torité. Après avoir exposé avec franchise notre opi- 
nion personnelle sur ce livre , il nous devient per- 
mis d'exprimer aussi l'indignatian qu^a soulevée dans 
toutes les «mes véritablement chrétiennes la ri- 
gueur inouïe exercée à l'égard de l'auteur. Au com- 
mencement du mois de décembre 1822 , il lui fut 
enjoint de quitter Paris sous trois jours , et la France 
sans délai. M. Llorente aurait pu rentrer dans sa 
patrie après la révolution de 1820, mais il ne devait 
plus y retrouver les biens et les honneurs dont les 
événemens précédens l'avaient dépouillé; jouissant 
d'ailleurs à Paris de la sécurité et de la considéra- 
tion dont sa vieillesse éprouvait le besoin , il avait 
résolu d'y finir «es jours. Son expulsion brusque et 
violente de sa patrie adoptive fut donc pour lui 
comme un second exil. Des efforts furent tentés par 
les amis de M. Llorente pour suspendre au moins 
l'exécution de l'ordre arbitraire qui devait lui être 
Ai fatal ; mais ils furent infructueux ; et l'honorable 
banni partit, consolé par les. témoignages d'estime 
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^l d*affection et par les généreux secours dont le 
comblèrent , dans cette triste circonstance , plusieurs 
citoyens recommandables , toujours prêts à braver 
la calomnie pour rester fidèles au malheur. 

M. lilorente traversa rapidement la France, au 
moment oii la neige couvrait toute sa surface ; il ne 
lui fut pas même permis de reposer quelques jours, 
à Bayonne, sa tête septuagénaire. Dès son entrée 
sur le sol natal, il fut accueilli par les témo images 
les plus éclatans de Testime publique. Il n'aurait pas 
tardé sans doute à en recevoir des preuves plus ef- 
fectives, qui probablement l'auraient, détourné de 
l'intention qu'il avait eue d'accepter une chaire qui 
lui était offerte dans l'université de Santo-Domingo. 
Mais, peu de jours après son arrivée à Madrid, le 
5 février i823 , il succomba , par suite des fatigues 
extraordinaires auxquelles on venait de le condam- 
ner. Ses obsèques eurent lieu le 8 dans l'église 
de San - Pedro , avec toute la pompe convenable ; 
son corps a été déposé au cimetière de Funcarral , 
après qu'on eut levé un moule en plâtre de son 
buste. M. Llorente a pardonné avant de mourir à 
«es persécuteurs ; Dieu , qui connaît le secret des 
cœurs , peut pardonner aussi à leur repentir ; mais , 
sur la terre , on ne leur pardonnera point , parce que 
4es hommes d'une hante supéliorité morale ont ne- 

5 
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quit un droit d'inviolabilité qui imprime une tache 
indélébile à leurs proscripteurs. 

La religion, la politique et Tbistoire furent tour 
à tour redevables à M. Lloreute de services impor- 
tans : quelquefois aussi elles curent à se plaindre 
de ses erreurs. Sans doute il a bien mérité de la reli- 
gion» en combattant et en démasquant le fanatisme 
sanguinaire qui en souille la pureté. Il a dû rallier 
à sa cause plusieurs esprits généreux, que d'odieuses 
et fausses interprétations en auraient éloignés ; il a 
contribué à la guérir de cette lèpre de la supersti- 
tion , qui souvent s'attache à ses oeuvres : mais, trop 
exclusivement voué à la poursuite des abus mo- 
dernes , on Ta vu quelquefois offenser ces traditions 
d'origine apostoUque, que le vrai catholique res- 
pecte à l'égard dés dogmes de sa foi. Accoutumé à 
remonter aux sources historiques et à les vérifier sé- 
vèrement, il a quelquefois oublié que, dans sa com- 
munion, il est des établissemens, des coutumes et 
des faits dont la discussion n'a pas été abandonnée 
au libre arbitre de chacun, mais qui, pour nous ca- 
tholiques, sont et demeurent irrévocablement fixés 
par cette tradition constante des Eglises, que noua 
rangeons au nombre des règles de notre foi : c'est 
ainsi que la nation anglaise , justement admirée pour 
la sagesse de ses lois et la générosité de ses mœurs « 
compte , parmi ses institutions les plus vénérées^ des 
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osaget et des précédens qa*elle respecte à l*égal de 
ses chartes écrites. Les erreurs de M. Llorente, dans 
la carrière politique , offrent également un point de 
▼ne excusable. Il fut l'un des premiers, en Espagne, 
qui reçurent et propagèrent les idées libérales et 
philosophiques de notre époque; il contribua effica- 
cement à les répandre dans son pays. En 1808 , Bo- 
naparte était encore la révolution pour beaucoup 
d'étrangers qui ne s'étaient pas trouvés à même 
d'apprécier le caractère de l'un et les vrais principes 
de l'autre. Combien de personnages éminens de l'op- 
position anglaise sont tombés dans la même erreur, 
avec bien plus de lumières ponr l'éviter! D^uh autre 
côté, tant que l'étendard de la liberté ne fut pas 
érigé à Cadix , le parti de Ferdinand YII pouvait 
sembler celui de l'ancien régime et de tous ses abus , 
sans en excepter l'Inquisition. Joseph abolissait 
celle-ci ; il attaquait au cœur l'arbre de la féodalité, 
il sapait par sa base le colosse de la superstition. 
GTest sous l'empire de ces prestiges que M. LIorente 
prit ses premiers engagemens politiques. Ces motifs, 
toutefois , ne formaient qu'une partie des raisons 
qu'il alléguait pour justifier sa conduite , oii il per- 
sista toujours à ne pas reconnaître des torts. Lors- 
que la résistance commença, disait- il, le succès 
semblait impossible ; elle livrait l'Espagne aux hor- 
reurs de la guerre civile et de la dévastation ; enfin , 
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il^ a pu faire autant et plus de bien à son pays et à 
ses concitoyens dans le parti de Joseph , que s'il 
avait suivi le gouvernement de Cadix. Ce système 
de justification paraîtra sans doute inadmissible ; car 
il ne tendrait à rien moins qu'à donner droit à la 
force , et à ranger sur la même ligne le gouverne- 
ment national et l'usurpation étrangère. Mais si 
M. Llorente se trompa , ce fut avec bonne foi. Plus 
tard,^ et quand la constitution de Cadix eut été pro- 
clamée et reconnue dans une partie de l'Espagne , 
l'on doit attribuer la persévérance que mit M. Llo- 
rente à servir la cause de Joseph , à la force de ses- 
engagemens précédens , et à la nécessité de sa con- 
servation. Pour s'en séparer, il lui eût fallu risquer, 
en 1812, les élémens de son existence; en i8i4, 
peut-être la vie. Nous pouvons ajouter qu'il vit avec 
joie la révolution de 1820 , et qu'il s'en montra le 
zélé défenseur constamment , quoiqu'il eût encore 
quelque peine à se défendre d'une fâcheuse préven- 
tion contre les grands citoyens qui, en 181 2, sau- 
vèrent l'Espagne à Cadix, et qu'il n'ait pas cessé 
d'envisager les événemens de cette époque sous un 
point de vue tout-à-fait erroné. M. Llorente possé- 
dait un vaste savoir, principalement dans les ma- 
tières ecclésiastiques et historiques ; mais son érudi- 
tion n'avait pas cette précision rigoureuse que le& 
savans d'Angleterre , de France et d'Allemagne exi^ 
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gent aujourd'hui. Son esprit ne manquait pas de 
netteté et de méthode ; et pourtant Fart de faire un 
livre, tel que nous le comprenons en France, ne 
lui était pas connu. Son style dans sa langue mater- 
nelle t autant qu*il nous est permis d'en juger, avait 
de la correction et de la clarté , mais ne se faisait 
point distinguer par aucune qualité brillante ; il 
parlait le français péniblement , peu correctement , 
et récrivait de même. Ce qu'il a publié dans cette 
langue a dû nécessairement être revu par des per- 
sonnes à qui elle fût plus familière. Sa conversation 
était d'ailleurs animée comme son regard, nourrie 
d'idées justes, de souvenirs intéressans et de faits 
curieux. Sa taille était médiocre , ses yeux noirs et 
vifs , son teint brun , sa physionomie austère , son 
front élevé ; tout en lui offrait le type de cette hé- 
roïque nation espagnole, dont son nom et ses tra- 
vaux doivent honorer les fastes. 
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El Konstruo denooad ^ut guerra impia 
A la santa Terdad mueve eDridioBo. 

( M BlBSUB-TAUm. ) 



Pari*, ee 17 ièrtier 1798 (g TcntoM de Tan ti 
de la république.) 

Uns lettre écrite par on évêque français à un évêque 
espagnol , grand-inquisiteur , pour lui demander la 
suppression de l'Inquisition, est une chose qui n'est 
pas exempte de singularité ; mais ce qui doit paraître 
bien plus étrange aux yeux des hommes éclairés , 
c'est que, jusqu'à nos jours, l'Inquisition ait pro- 
longé son existence , et que plus de deux siècles après 
l'époque oii le vertueux Garranza fut traîné dans les 
cachots du Saint-Office , un de ses successeurs à l'ar- 
chevêche de Tolède ait présidé ce tribunal. 
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La franchise , ou plutôt l'aspérité de ce début , ne 
vous empêchera pas de continuer la lecture de ma 
lettre : je croirais vous faire injure en élevant des 
doutes sur votre empressement à rendre hommage 
aux vérités que TEurope a proclamées , et à Tégard 
desquelles on ne verra pas rétrograder Tcsprit hu- 
main. 

L'inquisition est-elle un établissement religieux ? 
Je me rappellerai que Tépiscopat étant solidaire , 
suivant l'expression des Pères de l'Eglise , surtout 
de saint Cyprien (i) , les obligations qu'il impose le 
sont également ^ ainsi » lorsque les passions humaines 
veulent introduire ou maintenir une institution con- 
traire à l'Évangile, tous les évêques, disséminés dans 
l'étendue de la catholicité, ont droit d'élever la 
voix contre l'abus , et l'idée d'un droit à exercer 
emporte nécessairement l'idée parallèle d'un devoir 
à remplir. 

Si l'on prétend que l'Inquisition, réduite à n'èlre 
plus qu'un instrument passif entre les mains de la 
politique, échappe à la censure d'un étranger, en 
avouant le principe consacré par la nature et enre- 
gistré dans la constitution française , qui défend de 
«'immiscer dans le gouvernement des autres peuples , 
{'observerai que certains attentats contre rhumanitc 

■ ' . w. ■ II. Il . 1 

(i) Traité de l'uiulé d* l'E^^lise. 
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tormeiit. exception dans le code du droit des geris. 
La postérité a couvert d'éloges le héros qtti interdit 
aux Gacthagiiiois les sacrifices de victinies humaines : 
nais la mutilation des hommes , la traite des nègres, 
Tesclayage , Tlnquisition , pourraient bien entrer 
dans la liste des exceptions ; et d'ailleurs , qui pour- 
rait disputer à un individu quelconque la faculté de 
former des vœux ponr le bonheur de ses semblables? 
de donner à ces vœux , étayés de toute la force du 
raisonnement, cette publicité dont l'imprimerie a si 
fort agrandi , le domaine car le bonheur aussi est 
solidaire entre les peuples. Malheur à celui qui fonde 
sa prospérité sur l'oppression des autres, même à 
celui qui fait profession d'indifférence à leur égard ! 
L'égoîsme natignal, comme l'égoïsme individuel j 
est un crime ; quiconque le partage est coupable de 
lèxe 'humanité. Ce sentiment se concilie avec l'atta- 
chement de prédilection pour l'agrégation politique 
dont nous sommes membres , sous les lois tutélairès 
de laquelle nous vivons, et le moment n'est pas 
éloigné sans doute oii , après avoir écrasé le tyran 
des mers , les peuples sentiront que leur bonheur, 
comme celui des individus , ne peut être pur et du- 
rable qu'en le partageant avec tous. 

Ce sentiment acquiert plus d'énergie , et l'obliga- 
tion de travailler au bonheur de ses semblables de- 
vient plufl étroite entre deux nations dont les cœurs 
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et ks mtéiéte Mot cappcockés pur «m heweMe 
iUii»ee. Actedkmeat bobs povTons dire , mtee phn 
de nison qm'u de nw aiicleu doMÎaatevn t « Il 
B*y a phi» de Pyrénées. > Et quel moment plms 
opportun pour plaider la cavse de la vérité, de l'hu- 
manité f que celui ok chea aos alliés l'autorité gou- 
vmmamte a coMulté l'opinion publique pour appe- 
ler , dit'on, au timon de rfitat, le patriotisme et les 
talens. 

L'inquisition est un sujet sur lequel, dans ces der^ 
BÎers temps y se soitt exercés une foule d'écriTains ; 
les uns l'ont assaillie avec l'arme de la raison ; les 
autres se sont bonés à lui décocher des épif^mmes. 
Quoique ce tribunal , considéré dans les si^les an- 
térieurs , prête tant à la médisance , qu'il reste peu 
de place à la calomnie , quelques auteurs ont encore 
trouvé moy^i d'exagérer les faits et de rembrunir 
les couleurs. Les uns manquant de justice , et tous 
de justesse , patient de l'Inquisition actuelle comme 
si les auto-da-le fmnaient encore , et que Torque- 
mada fât vivant. Us reprochent à leurs contempo- 
rams les torts des siècles passés, ce qui est aussi juste 
^ue si, par anticipation, on leur imputait les fautes 
des générations futures. La France est-dle complice 
de la Saint-Barthélemi et des fureurs de nos pro- 
consuls? 
Le divin fondateur du christianime, qui fut un 
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modèle de do«ce«r et de patience , nous rappdle qve 
ûten Cftit luire égpalement son soleil sur les bons 
et sur les médums (i). Sa mastuétiide à Fégml de 
cevx'ci se BABifeste dana cette parabole dm père de 
ImiUey qû défend à ses serriteiurs d'aTraolier Fi- 
TTaie éntieaiÊlêe an firoment, et qni leur prescrit 
d'attendre la moisson , e^est^-^tire l'époque on la jna- 
tke étemello décernera à ekacnn la récompense on 
la peine dne à ses CMTres* 

Lorsqu'il envoie ses disciples annoncer sa doctrine , 

len^ik-il d'user de violence ? Non* Il leur recom* 

maoV seulement dé secouer là poussière de leurs 

cliatusures en quittant les maisims qui n'auront pas 

voulu accueillir sa parole» et d'aller la prêcher 

ailleurs. Il blâme des disciples dont le zèle indiscret 

voulait attirer le feu du ciel sur une ville de la Sa- 

marie qui avait refusé de le recevoir (s). Tous les 

chrétiens y dignes de ce nom , savent que ce fameux 

contrainS'les d'entrer^ dont le sens a été û souvent 

dénaturé par l'iijinorance ou par la mauvaise foi» ne 

signifie que les exhortations pressantes d'une tendre 

charité; c'est l'eiptassion dont se sert l'Écriture en 

parlant de Loth à l'égard des anges, de Lydie à l'é- 



(OMath., cap. S, 45. 
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gard de saint Paol , pour leur offrir ThospitaUté (i). 

Imbus des maximes de Jésus-Christ, jamais les 
premiers missionnaires de l'Évangile ne prétendirent 
asservir les volontés , ni enchaîner la liberté ; ils sa-- 
vaient que violenter les consciences, c'est inviter à 
rhypocrisie.' Dieu repousse les hommages forcés ; il 
-veut des hommes' qui l'adorent en esprit et en vé" 
rite (2)w Gitera't-on comme une acquioitidn heureuse 
des catholiques qui , nel'étant que de nom, l'honorent 
du bout des lèvres , mais dont le cœur est loin de 
lui (3) ? Exhorter , édifier , souffrir et mourir ^| fut 
là toute la science des apôtres , et par là cepflHant 
ils firent là conquête de l'univers. 

Tels sont les principes dent nous avons hérité de 
nos pères -dans la foi, principes si sagement dévelop- 
pés par trois célèbres historiens de l'Église <que la , 
France s'honore d'avoir produits , Tillemont, Fleuri 
et Racine. « La religion , dit ce dernier , doit se con- 
« server et s'étendre par les mêmes moyens qui l'ont 
« établie : la prédication , accompagnée de discré- 
« tion , de prudence , la pratique de toutes les ver- 
« tus, et surtout une patience sans bornes (4). » 

(i) Genèse , 19 , 3. Luc » 16 , i5. 

(9} Joan, 4t >3. 

(3) Isaie, a3, i3. 

(4> Diaeoun rar l'Histoire tecléMWtique, tom. Il , p. 40». 
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L'intolérance ne fait qu'aig;rir les cœurs; elle 
donne à la religion des ennemis sans lui donner un 
ami , parce que, suivant Texpression d'un autre écri-^ 
vain , il est aussi impossible de soumettre les esprits 
avec des coups , que de renverser une forteresse par 
des syllogismes. Du corps, on ne peut tirer que de 
la douleur j vouloir persuader les consciences par 
des rigueurs^ c'est une entreprise qui excède les for^ 
ces humaines. Si l'on n'avait pas donné tant de mar- 
tyrs à l'erreur, ditFilangieri, combien de prosélytef 
de plus on eût procurés à la vérité (i) ! 

L'amour-propre se cramponne avec d'autant plus 
de force sur une opinion , que pour la conserver il 
en a coûté des tourmens. En brûlant les Albigeois , 
on fit plus de sectateurs à Manès que sa doctrine ne 
lui en avait acquis. Ces observations de fait, appli- 
cables à l'erreur, le sont également à la vérité. L'ex- 
périence vérifia l'assertion de Tertullien, que le 
sang des martyrs était une semence de chrétiens , 
et l'beureux effet de la persécution exercée depuis 
cinq ans, au nom de la philosophie, contre les ca- 
tholiques français , sera de leur rendre plus chère la 
religion pour laquelle ils souffrent. 

Si j'appelle en témoignage les écrits des Pères^, ils 



(i) Filtngiert « ^itmiM tUlia legitiauom* , t. III, c. 4s. 

4 



38 LETTRE 

déposent unanimement que l'esprit de TEglise fut 
toujours de fermer son sein à l'erreur , mais d'ou- 
vrir ses bras à des frères errans , et de ne forcer per- 
sonne dans l'asile de sa conscience. 

Le même TertuUien déclare que le droit naturel 
asàure à chacun la faculté d'adorer ce qu'il veut, et 
que forcer les cœurs est une action contraire à l'E- 
vangile (i). 

Athénagore insiste sur la liberté de conscience 
établie parles lois impériales , en réclamant la même 
faculté pour les chrétiens (s). 

Saint Hilaire , apostrophant Constance et parlant 
des persécutions qu'exerçaient les ariens contre les 
catholiques, leur démontre combien il est injuste 
d'employer la force au lieu de la raison (3). 

Saint Âthanase pose en principe que la religion 
doit être établie par la persuasion , à l'imitation de 
notre Sauveur qui ne contraignait personne à le 
suivre. Les violences employées par les hérétiques 
pour forcer à l'adoption de leurs erreurs, ont par-là 
même un caractère qui en atteste la fausseté (4). 



(i) Teriul. adSeaput. 

(»} Athènagor. Legatio pro chriitianU. 

(i) Yoyei le« diseoun de saint Hilaire à Con$taDce. 

(4) Athanace. Hi$toria Arianorum ad Monath«$ , «te. , t. I , p. iii. 
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Saint Ghrysostôme annonce qu'il n'est pas permis 
aux chrétiens d'user de rigueur pour détruire l'er- 
reur; les armes avec lesquelles on doit travailler au 
salut des hommes sont la douceur et la persuasion : 
ces maximes se trouvent fréquemment répétées dans 
«es écrits (i). 

Saint Augustin apostrophe les manichéens en ces 
termes : « Que ceux-là vous maltraitent qui ne sa- 
vent pas à combien de peine on découvre la vérité... 
Pour moi, je ne puis vous maltraiter ; je dois avoir 
pour VOUS la même condescendance dont on usait à 
mon égard lorsque mon aveuglement me portait à 
soutenir vos erreurs (2). » 

Lactance tient le même langage en disant que la 
religion ne peut être forcée , et que les mauvais trai* 
temens ne peuvent rien sur la volonté (3). 

Saint Grégoîre-le-Grand indique dans quel esprit 
de mansuétude on doit travailler à la réunion des 
frères séparés de l'Elise (4), 

Le vénérable Bede observe que les moines envoyés 
en Angleterre par ce saint pontife, inculquaient an 

■ 1 ) Cfarysoitôme. D« Santo Babil, contra Julianum ti g4nU$ , t. II 
p. 540 , et t. VIII, p. j8i. Bomil. 4? » «n ^^an. 

(s; Aagust. ,t. XI. Contra BpUtolam Maniehmî , p. 181 et iSa. 

(3) laetan. , inêtit. , /. . S ; 1. 1 , p. 4i9- 

,4) Grtgoru. Bpiêtot. . 1. i , «p. i4 , t. Il, p. loo. 
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roi £thelbert des maximes de tolérance, et que' ce 
prince s'étant converti, il ne contraignit aucun de 
ses sujets à l'imiter , parce qu'il avait appris de ses 
docteurs que le service de Jésus-Christ est volon- 
taire (i). 

Si je ne parlais à un prélat versé dans la connais- 
sance des monumens ecclésiastiques y j'accumulerais 
ici une immensité de témoignages qui, depuis l'ori- 
gine du christianisme jusqu'à nos jours, formant 
une chaîne non interrompue, attestent que tel fut 
toujours le véritable esprit de l'Eglise : ce fut aussi 
celui du clergé de France, qui, par la bouche de 
l'évêque de Rennes ^ disait à Louis XIII : « Nous ne 
« prétendons pas déraciner les erreurs des protes- 
« tans par la force et la violence (a). » C'était l'ea- 
prit des illustres évêques Godeau, Fléchier , le car- 
dinal Camus , Fénélon ; ce dernier écrivait à 
Louis XIY : « Accordes à tous la tolérance civile , 
« non en approuvant tout comme indifférent, mais 
■ en souffrant avec patience tout ce que Dieu souf- 
« f^e, et en tâchant de ramener les hommes par une 
« douce persuasion (3). » 



(il Bede , L i , c. b6. 

(b} Mémoires du Clergé , t. U , édit. de Paris , ia-8'. 

(i} Vie de FénéloD , par Ramsay , p. 175. 
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Nous devons regarder les Tores comme nos frères, 
disait Fits- James, évéque de Soissons (i). 

Tel était aussi l'esprit de l'ancienne Eglise d'Espa- 
gne, qui, dans le quatrième concile de Tolède, 
en 633 , recommandait au roi Sisenand d'être plus 
indulgent que sévère à l'égapd des coupables (2). Ce 
caractère de sagesse , de douceur se retrouve dans 
Osorins, évêque des Algarvcs, qui faisait partager 
au lecteur l'horreur dont il est pénétré à la vue des 
cruautés exercées envers les juifs espagnols (3). 

Noos autres Français aimons à citer saint Martin , 
évéque de Tours, qui, avec une foule de prélats, 
parmi lesquels on compte saint Ambroise , se sépara 
de la communion des évèques Itace et Idace , pro- 
vocateurs des actes de persécution exercés contre 
Priscillien. 

Etrangère aox beaux siècles de l'Eglise, l'Inquisi- 
tion ne pouvait naître que des ténèbres de l'ignorance 
et delà fange du moyen âge. Sa condoitene démentit 
pas son origine s vicieuse dans son institution» l'est- 
elle moins dans ses formée? Certaines personnes 
prétendent qu'on 8*aperçoit à peine de son existence 



(1) MMBHkmttit en ijH, 

(s) Conct, d€ Tolide. , t. IV, c. 76 

(Sf Oior u> , de rtkui Bmmmmmtiê , etc. , ■ l'aunée 1497* 
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actuelle. Je ne contesterai pas à ce tribunal ta modé- 
ration , que vient de préconiser un de nos écrivains» 
quoique des lettres arrivées d'Espagne infirment son 
témoignage , en lui opposant des faits réeens arrivés 
entre autres àValIadolid; quoique noua connaissions 
dans vos contrées des personnes vivantes dont Tin* 
nocence a gémi sous les verroux des prisons du 
Saint-Office; mais je dirai que le secret dans lequel 
il enveloppe sa marche , l'obscurité dont il s'entoure» 
sont frappés d'improbation chez tous les peuples qui 
ont des notions saines sur ce qui doit caractériser les 
formes j udiciaires. 

Utile aux prévenus et aux juges, la publicité est 
en même tem ps la sauvegarde de Tinnoceace et le titre 
justificatif de l'intégrité du magistrat. 

Que servirait de reproduire ici les argumens irré-^ 
fragables dirigés contre ce tribunal? Je ne veux pas 
me faire un mérite de copier ce que tout le monde 
peut lire dans une foule d'écrits imprimés qui, sans 
doute , vous sont "counus , mais permettez-moi de 
vous le- dire, l'existence de l'Inquisition est une 
calomnie habituelle contre l'Eglise catholique ; elle 
tend à présenter comme fautrice de la persécution , 
du despotisme et de l'ignorance, une religion essen- 
tiellement douce, tolérante, également amie des 
sciences et de la liberté. 

Il est une vérité de fait trop peu développée par 
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les historiens de KEglise : c*est qu'au nombre des 
motifs qui stimulèrent les empereurs et leurs satel- 
lites à la persécuter, on doit compter là crainte de 
voir ébranler le colosse de leur puissance, lis redon- 

ê 

taient cet Evangile, qui est une véritable déclaration 
des droits ; parlant sans cesse aux hommes de leur 
égalité primitive , et les consolant des forfaits de la 
tyrannie, leur recommande expressément de ne pas 
prendre la qualité de maître , parce qu'ils n'ont qu'u/i 
maître j qui est Jésus- Chrit, et qu'ils sont tous 
frères (i). . 

Les persécuteurs ne pouvant noyer le christia- 
nisme dans le sang des martyrs, tentèrent de le 
corrompre. Les richesses s'introduisirent dans l'E- 
glise , et les filles , dit saint Bernard , faillirent 
étoaffer la mère. Une coalition criminelle se forma 
entre les pontifes et les despotes pour river les fers 
des nations. L'Ecriture, qui rappelle souvent aux 
préposés leurs devoii-s envers leurs subordonnés, 
recommande également aux serviteurs à* obéir, même 
à des préposés fâcheux. On eut la mauvaise foi 
d'appliquer aux sociétés politiques une maxime de 
morale qui ne concerne que les individus : on voulut 
en conclure qu'un peuple n'avait pas le droit de 



(t) M«t)t., sS, tlcttuiv. 
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secouer les chainet forgées par le de8potiBBie.'On 
conçoit que le célèbre discours de Samuel eut rare- 
ment les honneurs de la citation, et la doctrine de 
robéissance passive fut presque mise au rang des 
Térités dogmatiques. Une génération nombreuse de 
crimes et d'horreurs fut le résultat d'une erreur pre- 
mière , d'un premier crime. Dans quelques contrées, 
l'autorité civile déclara donninante la religion chré- 
tienne qui est faite, non pour dominer, mais pour 
édifier les hommes, les consoler, les améliorer; et 
qui, semblable aux rayons du soleil, ne pouvant 
être la propriété exclusive d'un peuple , appartient à 
l'univers. 

Danç les pays d'inquisition , on voulut la maintenir 
par des rigueurs qu^elle abhorre. Quand je vois des 
chrétiens persécuteurs, je suis tenté de croire qu'ils 
n'ont pas lu l'Évangile. Le despotisme , qui est lui- 
même une grande erreur, appela l'ignorance à son 
secours, pour cacher sous le boisseau les vérités 
fondamentales des droits des peuples ; il tenta d'as- 
socier à son crime cette religion qui nous a transmis 
tous les monumens antiques du génie, dont les 
incrédules joiûssent en outrageant la main qui les 
leur présente ; cette religion qu'on injurie en l'accu- 
sant de commander une soumission aveugle , tandis 
qu'elle appelle la discussion et la lumière , par ce 
texte de l'Écriture : Que votre soumission soit rai-- 
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sonnable (i); cette religion qui, subordoDBint mbs 
cesse riutérèt penonnel à l'intérêt social , com* 
mande à Thomme de se pénétrer de sa dignité, de 
coltiTcr sa raison, de perfectionner ses facultés, 
pour concourir au bonheur de nos semblables , dA^ 
lequel elle veut que nous trouvions le nôtre, et qui 
par-là même agrandit devant ni^us la carrière de 
tout ce qui est beau , de tout ce qui ^t grand. 

Assurément tous les hommes éclairés et impartiaux 
n'imputeront jamais à la religion des excès dont elle 
gémit : mais, vous le savex, les esprits justes et les 
cœurs droits sont très peu nombreux ; le préjugé on 
la perversité prononce, la multitude répète : ainsi 
se sont établies contre l'Église catholique des pré* 
Tentions imméritées. Et quoi de plus propre à les 
accréditer qu'un tribunal qui est un scandale pour 
les vrais chrétiens, un prétexte pour les mauvais, 
une pierre d'achoppement pour les faibles , un sujet 
d'aversion pour des frères séparés de l'unité? Dans 
diverses contrées, de l'Allemagne surtout, ils mani- 
festent une propension à se rapprocher ; pourquoi 
faut-il qu'elle soit combattue , comme ils s'en expli- 
quent eux-mêmes, par les abus de la cour de Rome , 
et par l'existence de l'Inquisition? N'ont -ib pas 
raison de nous dire que la persécution des sectaires 



(i; Eom. xn, i. 
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en Espagne Justifierait la penécatlon contre les ca- 
tholiques dans les autres pays? 

'Peut-être étes-voua agité par la crainte que, ce 
tribunal étant supprimé , on ne voie à l'instant 
rikipiété rompre toutes les digues , ébranler le corps 
politique, et vouloir comme chei nous, arracher 
Dieu même de soik trône. Cette considération mérite 
d'être pesée. Voici ma réponse. 

Un homme sensé et ami de son pays ne proposera 
jamais de renverser l'Inquisition par une secousse 
violente, et surtout lorsque, par des mesures douces, 
on peut arriver au même but : ce serait l'histoire 
du sauvage dont parle Montesquieu , qui coupe 
l'arbre par le pied pour avoir plus de facilité à 
cueillir les fruits. Imitons la nature , non pas dans 
ces convulsions qui , déchirant les entrailles du 
globe, vomissent la consternation et la mort, mais 
dans cette gradation féconde par laquelle éclosent 
les germes que la main de TEternel plaça dans le 
sein de la terre. La révocation de l'édit de Nantes 
fut précédée d'une foule d'édits préparatoires ; sanc- 
tifions, en les appliquant an bonheur des hommes, 
des combinaisons que la tyrannie inventa pour leur 
malheur. 

Mais est-il nécessaire de recourir à ces formes 
prolongées, lorsque déjà l'Inquisition, est abolie 
dans l'opinion publique? Et cette opinion n'a-t-elle 
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|Ni8 accompli chez vous les préliminaires d'une opé- 
ration dont le dénouement est attendu avec impa- 
tience? Des bords de la Neva jusqu'aux Pyrénées, il 
n'est pas un écrivain, dig;ne de ce nom, qui voulût 
prostituer son talent à se rendre l'apologiste du 
Saint-0£Bce. N'en est-il pas de même en Espagne, où» 
sans doute, on trouverait difficilement un second 
Eymeric , un second Macanas , oii tant d'hommes qui 
sont connus sous les rapports les plus honorables > 
même parmi les inquisiteurs, appellent par leurs 
vceux la suppression d'un tribunal dont, à leur avis, 
on pent sans danger sonner la dernière heure? 

L'expérience a confirmé l'observation du judicieux 
Flenry, que les pays d'Inquisition sont précisément 
ceux oii l'on trouve plus de superstitieux et d'incré- 
dules. La liberté de la presse accroîtra l'audace de 
ceux-ci , mais elle guérira ceux-là. Vos incrédules , 
comme les nôtres , comme ceux de tous les pays , 
ressasseront des objections pulvérisées tant de fois , 
et ils se garderont bien de réfuter les réfutations. 
D'ailleurs , ils ne lisent pas nos apologies ; elles sont 
étrangères à leurs bibliothèques : ce sont des juges 
bien décidés à prononcer sur l'audition d'une seule 
partie. Sans cesse ils affecteront de confondre l'abus 
avec la chose ; méthode facile , avec laquelle la 
liberté , la vertu , la justice , toutdevient attaquable. 
Souvent le persiiflage remplacera le raisonnement; 
comme ches nous , le mot fanatisme j jv^^mBh défini , 
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sert toujours en réserve pour lui faire signifier tout 
ce qu'on voudra. 

Les coryphées auront pour adhérens tous ceux qui , 
redoutant la morale divine de l'Evangile, trouvent 
dans leur cœur des motifs pour ne pas l'aimer, et 
cette tourbe d'êtres nuls qui, ne voulant pas être 
chrétiens par preuves, préfèrent d'être incrédules 
sur parole. 

Mais voici le contre-poids* Dans un pays oii les 
évêques eurent toujours les droits les plus étendu^ à 
la vénération publique, ils verront accourir une 
foule d'athlètes pour descendre avec eux dans l'a- 
rène , et venger la révélation des attaques de l'or- 
gueilleuse raison ; la nécessité ranimera les études ; 
les bons livres se multiplieront ; une foule d'idées 
utiles entreront dans la circulation. La religion^ 
mieux connue , sera mieux pratiquée. Si l'incrédu- 
lité ou le vice écartent quelques brebis du troupeau , 
elles 7 seront rappelées par la charité , la douceur, 
bien plus efficaces que des peines temporelles, qui 
n'atteignent que le corps, et qui révoltent l'ame; 
chaque pasteur pénétré de ses devoirs , se fera un 
mérite de répéter, d'après saint Pacien, évêque de 
Barcelone : Ouicula suppositis reportanda cervici" 
bus non est onerosa pastori ( i). 



(i) Pacian , Varociun^ ad ptenittut. 
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Certes » si une Inquisitioii , quel qu'en fût l'objet» 
n'était pas repoussée avec horreur par le christia« 
nisme, il serait an moins aussi nécessaire d'en créer 
une pour réprimer le zèle déplacé qui donne tout 
aux rites , et rien ou presque rien à la vertu ; ce zèle 
qui enfanta une foule de dévotions qu'on prétend 
concilier avec des mœurs dépravées ; ce zèle qui 
dénature la religion par Talliagc impur d'opinions 
humaines; qui, en préconisant les héros du chris- 
tianisme, mêle aux vérités historiques cette multi- 
tude de fables qui méritèrent une censure véhémente 
de la part, de deux illustres espagnols, Luis Vives et 
Melchior Gano (i). 

L'historien Racine , et beaucoup d'autres avec lui » 
ont montré, pour la religion , les dangers d'une paix 
apparente souvent pire que la guerre , parce qu'alors 
la vigilance s'endort » la ferveur s'attiédit , et sou- 
vent la porte s'ouvre à tous les abus ; les persécutions 
entrent dans le plan de son divin fondateur : celle 
qui a désolé la France, et qui est loin d'être ter- 
minée , a fait le triage des bons et des mauvais chré- 
tiens ; elle a ranimé le courage des vrais adorateurs , 
et justifié le pape Hormidas : Jamais VÉgUse ne fait 



(ij Vive*. 4*Trai»méi» dêêcipUmU , l 6.>:]feMéoff C«m , dans 
Jortn. JU««rdrc «n BeelttUutkml kittorj, t II , p. 89. 
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de plus grandes conquêtes , que lorsqu'on croit 
Valoir réduite à la dernière extrémité. Mais il 
faudrait de féliciter des actes de l'autorité souve- 
raine , qui , en maintenant la liberté du culte , se 
bornerait à déblayer les abus. Le Portugal sera-t-il 
moins catholique lorsque le siège patriarchal de 
Lisbonne n'aura plus que l'éclat nécessaire à la di- 
gnité de la religion , et qu'on refoulera dans les 
établissemens agricoles et manufacturiers, les dix- 
neuf yingtièmes d'un revenu évalué à près de deux 
millions ? 

Il a fallu une grande dégénération dans les idées 
pour arriver à celle que présentent ces mots : Prince^ 

w 

Evéque, L'Allemagne catholique le sera-t-elle moins 
lorsque ses prélats se borneront à chercEer le royaume 
de Jésus-Christ qui n'est pas de ce monde ? Le centre 
deFunité sera-t-il moins connu? L'Eglise catholique 
sera-t-elle moins florissante? Son chef sera-t-il 
moins révéré , lorsqu'enSn s'accomplira le vepu que 
formait , il y a trois siècles , Laurent Y aile , et que 
réitérait dernièrement avec tous les bons catholiques 
un illustre évêque d'Italie, enm'écrîvant ces mots : 
Comment pourra-t-on déraciner les abus , tant que 
le successeur de Pierre pauvre sera le successeur 
de la grandeur temporelle des Césars ? 

Fasse le ciel ^e la religion , épurée de tout ce qui 
n'est pas elle, raparaisse belle comme elle sortit des 
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Biains de ton auteur ; U lui restera tout , c'ett-à-dire 
la certitude de ses dogmes et la sublimité de sa mo- 
rale. La philosophie sera forcée de se réconcilier avec 
elle ; et si la vie des ministres de l'Evangile présente 
le miracle continuel des vertus unies aux talens ^ te- 
nons pour certain que TEglise étendra ses conquêtes, 
et verra cicatriser les plaies que lui ont faites Terreur, 
l'opulence et le vice. 

Si l'on m'objectait que rinquisition n'est plus qu'un 
épouvantail politique destiné a contenir une roulli- 
tnde peu éclairée ; après avoir observé que l'ignorance 
du peuple accuse ceux qui le dirigent ^près avoir 
félicité l'Espagne sur les encouragemens accordés à 
rindustrie et à l'agriculture , sur cette foule de so- 
ciétés patriotiques qui répandent des connaissances 
utiles, je demanderais si le projet de conduire les 
hommes parla stupidité n'est pas un attentat contre 
le genre humain, et un blasphème contre Dieu? Quelle 
est donc cette étrange politique qui , substituant sans 
cesse le glaive de la terre au flambeau de la raison , 
enfanta cette multitude de codes oii , à travers des 
milliers de lois pénales, on rencontre à peine Une loi 
rémunératrice ? 

La vertu et la vérité sont dans les mêmes rapports 
que le vice et l'erreur. U est dans Tordre essentiel 
des choses que la vérité soit utile , que Terreur soit 
nuisible : malheur aux gouvememensqui prétendent 
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à la tUbilité en trompmt les hommes! Lt mtrclie 
de la raison, semblable à celle de la mer, n'est , dit- 
on , sensible qu*après des siècles ; mais soixante siècles 
ont mûri des connaissances qu'on n'étouffe pas en 
fermant, comme on l'a fait cbei tous , les cbaires de 
Droit public; .•....•..*•••• 
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émancipé c^ine peut plus rétrograder; toutes les su- 
perfétations désavouées par la religion et la saine 
politique, s'enseveliront dans l'oubli; le cri de la 
liberté retentit dans les deux mondes ; les révolu- 
'tions commencent seulement en Europe, leur mar- 
che doit s'accélérer en raison de l'aTeuglement des 
despotes qui , tous en arrière de leur siècle, préci* 
pitentleur chute par des mesures extravagantes, et 
les sociétés politiques sortant de ses décombres se- 
ront recomposées sur un plan nouveau. L'Ebre et le 
Tage verront aussi leurs rives cultivées par des 
mains libres; le réveil d'une nation généreuse sera 
l'époque de son entrée solennelle dans l'univers 
pour s'élever à de hautes destinées ; elle viendra 
s'assoir au rang des peuples qui auront retrouvé 
la charte de leurs droits , à côté de la France qui 
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s'est placée avec éclat à Tavant^garde des nations. 
Une mesure préliminaire à ce grand érénement 
sera la suppression da Saint-Office : ailleurs j'ai 
annoncé (i) qii*il succomberait sous les coups de la 
puissance la plus formidable qui soit sur la terre , 
celle de l'opinion publique. Les panégyristes de 
l'Inquisition nous ont souvent objecté qu'au sei- 
sième siècle elle avait préservé l'Espagne des désas- 
tres qui désolaient rAllemagne et la France. On en 
saurait quelque gré à ce tribunal, s'il n'avait empé- 
cbécemalbeur par un crime, en se rendant cou- 
pable lui-même de l'effusion du sang bumain ; si en 
organisant l'espionage , en sanctionnant la délation, 
il n'avait favorisé la duplicité et porté l'alarme au 
sein des familles ; si en alimentant les baines natio- 
nales, en élevant un mur de séparation entre les 
peuples, il n'avait arrêté ou fait dévier les mouve- 
nsens de l'esprit bumain, tenu la vérité captive , et 
eût des efforts pour étouffer le génie dans un pays 
ou le génie e*t indigène; les progrès des sciences 
sont la mesure des progrès de l'industrie, du com- 
merce, de l'agriculture; d'après ces données, les 
publicistea pourraient calculer le résultat des ob- 



(i) Voyes Notice raitonuée, etc. 
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staci«8 qu'oppose l'Inqxiisition à la prospérité natio- 
nale et à raclion du gouvernement qui s'améliore- 
rait par une sage tolérance. 

Au surplus , en admettant qu'autrefois l'Inquisi- 
tion ait piréserTé l'Espagne 4e8 troubles qui dévas- 
taient d'autres contrées, on peut présager que 
l'eustence prolongée de ce tribunal produirait ac 
tuellement un effet opposé. Ne croyez pas que votre 
péninsule assiégée 9 pour ainsi dire , par les lumières 
qui resplendissent de toutes parts en Europe, puisse 
les empêcher d'y faire une irruption, et craignes 
qu'une secousse n'opère avec fracas un changement 
que vous pourries opérer sans causer à votre pays 
des convulsions politiques qui enfanteraient des 
malheurs. L'impression de ces mœdheurs serait ag- 
gravée par la certitude d'avoir pu les prévenir , et 
par le regret de ne l'avoir pas fait. 

Montesquieu disait : Quand dans un royaume il 
y a plus d* avantage a faire sa cour qu'a faire son 
de%*oirt tout est perdu {i). Poisse le ministère actuel 
s'immortaliser en démentant cette assertion ! Point 
de ces conceptions timides, de ces vues étroites qui 
ne savent apf^quer que des palliatifs. Dans toutes 
les grandes entreprises , si l'on ne voulait adopter 



'i) OBorrei poittiUinst d« Mooteaquitru , P««i«^ci diverte$. 
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que des partit qui n'offriraient aucan inconvénient , 
qui ne froisseraient aacnn intérêt, aucun préjugé, 
on ne déciderait jamais. L'homme d'État balance 
les inconvéniens et les avantages; il plonge dans 
Tavenir, et s'élance en avant des générations con- 
temporaines. Les siècles futurs deviennent, pour 
ainsi dire, son domaine, et par la justice, la fer*, 
nleté, la douceur, préparant la félicité des généra- 
tions suivantes, il se place au rang des bienfaiteurs 
du genre humain. 

Si une misérable vanité pouvait intervenir dans 
une cause si respectable , je dirais au ministre espa- 
gnol, je vous dirais : « En supprimant l'Inquisition , 
« vous vous couvrirez de gloire; sa conservation 
« ferait votre honte. » Mais qu'importe ce phosphore 
qu'on nomme la gloire, quand il s'agit des droits de 
l'humanité et de son bonheur ? 

Iln*estpas rare de rencontrer, surtout dans les 
postes éminens , des hommes disposés à faire le bien , 
mais inaccessibles aux projets les plus utiles lorsque 
d'autres les ont suggérés : d'après ce que la renom- 
mée nous raconte , j'outragerais votre caractère si 
je pouvais concevoir une telle crainte. Pontife d'une 
religion qui épure tous les sentimens, vous êtes mû 
par des considérations supérieures aux motifs ab- 
jects qui dirigent les courtisans de la célébrité. De- 
puis long-temps d'autres ont pris l'initiative contre 



56 LBTT&S 

rinqaintioB. Citoyen d'un pays où elle prit nais- 
sance, et d'oii elle; fut expulsée à jamais, je ne sui» 
que l'écho de tout ce qu'il y a d'hommes éclairés; 
je ne fais que mêler ma faible voix à ce cri général 
qui s'est élevé pour prononcer l'anathéme , bien sûr 
d'avoir pour moi la religion, l'Europe et la posté- 
rité. 

Des hommes intéressés an maintien des abus dont 
ils vivent, jetteront sans doute de l'odieux sur mu 
demande. L'imposture qui , suivant l'expression 
d'un de nos écrivains, assure toujours et ne prouve 
jamais , s'empressera de me classer parmi ceux qu'on 
accuse de vouloir boidevnver l'Église et l'État : 
faire du bien à ces détracteurs, c'est la jMule ven- 
geance que la religion permette , la seule que Je 
désire exercer ; et certes , si des calomnies à Mippor- 
ter pouvaient hâter la destruction d'un établissement 
qui heurte tous les principes, quel est l'ami de 
l'humanité qui ne s'applaudît d'avoir à ce pri!x ob- 
tenu ce résultat? Que de fois, de vive voix et par 
écrit , nous avons censuré certains législateurs dont 
la criminelle imbécillité prétendait abstraire l'élat 
social de tonte idée religieuse , et rompre cette 
chaîne indestructible qui lie le ciel et la terre! Il 
serait pins facile de bâtir une ville en l'air, disait un 
ancien philosophe qui valait un peu mieux que no» 
modernes. Je m'honore d'être associa à ces évêquea 
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français d'anttiit plos attaché» à la religion et à la 
république , qu'ils ont souffert pour les défendre. 
Tandis que des hommes connus pour avoir lâche* 
ment déserté l'une et l'autre , semaient contre nous 
l'imposture dans les contrées étrangères , en Es- 
pagne surtout , ici » avec nos dignes collaborateurs , 
au milieu des outrages et de la misère, en face des 
échafauds , où plusieurs de nos frères ont monté , 
en retraçant la conduite des célèbres martjrs dont 
Euloge de Gordoue nous a laissé une peinture si 
touchante (i) , nous étions sur la brèche pour dé- 
fendre cette auguste religion assaillie par la tempête 
la plus furieuse dont les fastes de l'Eglise gallicane 
aient conservé la mémoire. Je ne suis ici que l'organe 
du clergé français qui , dans un écrit revêtu de ses 
suffrages , a déclaré qu'il abhorrait l'Inquisition (a). 
Dernièrement, réuni en concile national , il a solen- 
nellement renouvelé ses protestations contre tout 
acte de violence exercé sous prétexte de la religion. 
Lorsque nous nous rappelons les relations tou- 
chantes qui existaient jadis entre les évêquei des 
deux pays , ainsi que l'attestent les monumens ec- 
clésiastiques » relations qui nous serait si doux de 
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renouer, nous apprenons aveo peine , ou plutôt 
avec indignation, que le Saint-Office cherche à 
rompre lea liens qui doivent unir deux nations faites 
pour s*e8timer et s'aimer. J'en découvre la preuve 
dans le Diario de Madrid, du 9 décembre dernier, 
ou se trouve insérée une liste d'ouvrages condamnés. 
A la vérité , la plupart de ces écrits sont souillés par ' 
le blasphème ou la lubricité ; mais dans l'article des 
livres prohihidos in totum, l'ouvrage intitulé : Stat 
moral, physique et politique de la maison de 
Savoie , est frappé de censures , comme présentant 
une série de propositions contraires à la souverai- 
neté , la noblesse et le clergé de Savoie , etc. 

Certainement l'Inquisition n'ignore pas que le mot 
Savoie n'appartient plus désormais qu'à l'histoire; 
que depuis plus de cinq ans , d'après le vœu librement 
émis de tous les habitans de cette contrée , elle a 
été réunie à la république française dont elle est 
partie intégrante ; et quand on pense que les censures 
de l'Inquisition sont proclamées dans les églises , on 
ne peut regarder cet article que comme un moyen 
indirect de jeter de l'odieux sur une nation loyale et 
alliée de la vôtre. C'est véritablement un attentai 
contre la majesté du peuple français. 

Qu'il s'anéantisse donc enfin ce tribunal donc le nom 
seul rappelle tant d'idées affligeantes; qu'il soit enfin 
arraché cet arbro dont le tronc est à Madrid, qui 



étend ses rameatUL à Lima , à Mexico , et doBt les sur- 
geons implantés à Lisbonne, à Goa, y ont produit 
des fruits non moins amers. Que sur la table des abus 
détruits , suspendue au frontispice du iiiècle nouveau 
qui va commencer, l'Inquisition soit inscrite au pre- 
mier rang. La religion et Thumanité n'auront-elies 
pas encore de quoi s'affliger d'être condamnées à con- 
server de tels souvenirs ? 

J'aime à croire que le grand-inquisiteur a l'aroe 
assez héroïque , c'est-à-dire assez chrétienne , pour 
provoquer lui-même la suppression du tribunal dont 
il est le chef ; il ne fera que devancer glorieusement 
ce que la force irrésistible des choses produirait bien- 
tôt, en couvrant d'ignominie ceux qui tenteraient de 
s'y opposer ; et Dieu sait quel déluge d'écrits , inon- 
dant alors TEspagne , reprocherait méchamment au 
christianisme un esprit de domination , auquel il ré- 
pugne , et qui n'est que le partage des hommes qui 
abusent de son nom pour opprimer. Laissez à Genève 
la honte d'avoir, à la fin du dii-huitième siècle, con- 
sacré la plus aigre intolérance dans la constitution 
qu'elle vient d'adopter. 

Ministres d'un dieu de paix , rappelons sans cesse 
aux membres de la famille humaine qu'ils sont tous 
frères; que dans ce bas-monde, appelé avec assez de 
justesse par un écrivain , une vaste infirmerie, cha- 
cun doit , à la vérité , déployer son courage contre 
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l'erreiir et le vice, mais supporter les errtns , les vi- 
cieiii , en faisant luire à leurs regards le flambeau de 
la vérité : répétons-leur sans cesse que notre existence 
fugitive sur la terre , n'étant que le berceau de la vie , 
elle est toujours trop longue pour faire le niai, trop 
courte pour faire le bien ; que chacun doit se hâter 
d'aimer, de servir ses semblables , et les conquérir à 
la vertu parla patience , le bon exemple, les exhor- 
tations charitables et les bienfaits. 

+ H. Gbbgoirb , évêque de Blois. 
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A FEiRB la religion chrétienne fat -elle établie, 
qu'on vit naître des hérésies an milieu de ses enfans. 

9 

Les premiers siècles de TEglise furent ceux qui pro- 
duisirent le plus grand nombre de sectaires , à la 
tête desquels se trouvaient presque toujours des 
évèques et des archeTéques. C'est dans ces temps-là 

6 



6l HISTOIRE 

que parurent successivement les Gnostiques^, qui en- 
seignaient que la foi suffisait sans les bonnes œuvres ; 
les Nicolàites , qui voulaient que les femmes fussent 
communes ; les Ariens , qui niaient la consubstan- 
tialité, c'est-à-dire l'égalité de substance du fils 
avec le père dans la Trinité ; les Jpollinaristes , qui 
prétendaient que Jésus-Christ n'avait point un corps 
de chair tel que le nôtre , ni une ame raisonnable ; 
les Nestoricns, qui proclamaient que Marie n'était 
point mère de Dieu; les Monothélistes , défenseurs 
d'une seule volonté dans Jésus-Christ; les Icono- 
clastes , qui se refusaient au culte des images et qui 
les brisaient ; les Montanistes , qui croyaient que le 
Saint-Esprit avait enseigné par la bouche de Mon- 
tan une discipline beaucoup plus parfaite que celle 
établie par les apôtres ; les Pélagiens , dont le sys- 
tème tendait à anéantir la nécessité de la grâce ; les 
Manichéens , qui établissaient deux principes , l'un 
bienfaisant et l'autre malfaisant ; les Donatistes , qui 
soutenaient que la véritable Église avait péri par- 
tout, excepté dans celle qu'ils avaient eux-mêmes 
en Afrique ; les Priscillianistes , qui assuraient que 
les âmes étaient de même substance que Dieu ; les 
Macédoniens j qui niaient la divinité du Saint-Es- 
prit f et tant d'autres sectes qui professaient des dog- 
mes plus ou moins condamnables, plus ou moins 
ridiciilest 
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Mais Jésus-Christ veut qu'on pardonne à celai qui 
est tombé dans l'hérésie , et qu'on le réconcilie noft 
seulement deux fois , comme l'a dit saint Paul , mais 
encore soixante-dix-sept fois, c'est-à-dire autant 
de fois qu'il y retombera et qu'il se repentira ; ce 
qui suppose qu'on ne doit jamais punir de mort 
l'homme qui est dans l'erreur. 

Telle a été la doctrine invariable de l'Église pen« 
dant sa première époque, qui est celle des trois pre- 
miers siècles , et qui s'étend jusqu'à la paix de Cons- 
tantin. On était alors généralement persuadé qu'il 
fallait observer, à Tégard des hérétiques , cette con- 
duite douce et humaine qu'inspire la charité , afin 
de ne pas les rendre obstinés. L'Église était loin de 
penser à établir des peines corporelles contre les 
hérétiques : elle ne les punissait que par l'excommu- 
nication , et encore n'employait-élle cette sévérité 
qu'après avoir tenté tous les moyens de persuasion 
pour les ramener à la foi. Il est à présumer que cette 

r 

conduite de l'Eglise fut commandée jusqu'à un cer- 
tain point , par l'impossibilité oii elle se trouvait 
d'employer la puissance temporelle contre les héré- 
tiques, puisque les princes éluiient encore païens; 
mais on peut néanmoins assurer qu'aucun édit de 
persécution n'avait encore été décrété. 

Si le système primitif de l'Eglise à l'égard des hé- 
rétiques eût été fidèlement suivi après la paix de 
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Gonstintin , le tribunal de rinqnitition n^turait ja- 
naii existé , et le nombre des hérésies eât été , pro- 
bablement p moins grand et leur durée pins courte. 
Mais les papes et les évêques du quatrième siècle 
crurent qu'il était de leur devoir d'extirpé les hé- 
résies : ils commencèrent par imiter la conduite 
qu'ils avaient reprochée aux prêtres païens , et, pro- 
fitant ensuite de leur ascendant sur les empereurs 
qui venaient d'embrasser le christianisme » ils enga- 
gèrent Constantin et ses successeurs à établir des 
lois civiles contre les hérétiques , et à comidérer les 
iiérésies comme des crimes qu'il fallait soumettre à 
des peines afflictives. Ces peines, telles <(u'eUes fu- 
rent successivement décrétées dans la seconde épo- 
que de l'Eglise, c'est-à-dire depuis le quatrième jus- 
qu'au huitième siècle , étaient la note d'infamie , la 
privation des honneurs et des emplois , la confisca- 
tion des biens , la défense de tester et de succéder 
par privilège de donation , et la condamnation à 
des amendes plus ou moins considérables suivant 
les cas. 

A peine les papes curent-ib obtenu de faire punir 
les hérétiques par quelques peines corporelles, qu'ils 
se virent dans la nécessité d'en solliciter d'autres 
beaucoup plus sévères, telles que la fustigation, 
l'exil et la déportation. Les Manichéens et les Donç- 
tistes étaient les seuls qu'on punissait de mort, à 
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cause àéê troubles qu'ils avaient occasionés en Afri- 
que et à Rome même; mais il suffisait d'abjurer vo- 
loBtairement Thérésie pour être à l'abri des pour-* 
suites que les ju^s impériaux étaient clnrgés de 
diriger contre les hérétiques ; le pouvoir judiciaire 
n'avait encore été accordé à l'épiscopat que dans- 
quelques cas particuliers* 

L'Église d'Espagne fut fidèle en tout à la disci- 
pline générale , jusqu'au moment où se tint le qua- 
trième concile de Tolède, qui décréta, d'accord 
avec le roi Sisenand , que les hérétiques judaîsans ^ 
seraient mis à la disposition des évêques , pour être 
par eux châtiés et contraints d'abandonner le ju- 
daïsme» Les peines portées contre ceux qui du chris- 
tianisme étaient retournés à l'idolâtrie , furent pro- 
portionnées à la qualité du dâinquant : on l'excom- 
muniait et on l'exilait s'il était de race noble; il 
était fouetté , rasé et dépouillé de ses biens, 's'il était 
d'une condition vile. 

Pendant cette seconde époque , les ecclésiastiques 
. obtinrent des empereurs et des rois un grand nom- 
bre de privilèges. Bientôt après parurent les fausse 
Décrétâtes , consacrées par l'ignorance presque uni • 
verselle qui avait suivi l'irruption des barbares < 
Ces Décrétâtes acquirent aux pontife» de Rome un 
tel ascendant sur les peuples chrétiens, qu'on ne 
douta plua que l'autorité du pape ne dût être sans 
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bornes, et qu'elle ne dât s'étendre jwqn'ftii tempO' 
nI. En effet , dès que les Ronuiins eivent chassé 
leur dernier duc Basile , le pape Grégoire II s'em*' 
para du (pou^emement civil de Rome , et son suc- 
cesseur Grégoire III se comporta comme souverain 
temporel dans les traités qu'il fit avec les rois lom- 
bards. De ce moment les pontifes disposèrent det 
couronnes des rois , et s'arrogèrent sans contesta- 
tion le droit de délier les sujets du serment de fidé^ 
Uté. L'influence des papes devint telle , que le9 
rois chrétiens se trouvèrent dans la nécessité de 
faire tout ce qui pouvait leur être agréable. On verra 
plus tard combien cette condescendance fut favo- 
rable à l'établissement de l'Inquisitibn. Jusqu'alors 
les pontifes n'avaient pas encore pensé à établir des 
hommes chargés de e'a&surer si les chrétiens étaient 
orthodoxes, et l'on continua à suivre l'ancienne 
discipline de l'Eglise à l'égard des hérétiques en s'ef- 
forçant de les convertir. 

Mais dans la troisième époque , ce système de mo- 
dération et de douceur changea insensiblement, et 
dès Pinstant ou l'empereur Michel fut monté sur le 
. trône , il renouvela toutes les lois qui condamnaient 
à la peine de mort les hérétiques manichéens. L'abbé 
Théophane, que sa piété et sa doctrine avaient rendu 
célèbre, n'hésita plus de dire qu'il était conforme à 
l'esprit de l'Evangile de brûler les hérétiques. Quel^ 
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que temps après ,Gotlie8Câ>e , religieux de l'Ordre 
de Saint-Benoît, publia une doctrine erronée sur 
la prédestination. Un concile, composé de treize évê- 
ques etde quelques abbés , s'assembla sai*^le-cbamp , 
et le condamna à être emprisonné et à recevoir pu- 
bliquement cent coups de fouet. Au commencement 
du onzième siècle , on découTrit à Orléans et dans 
quelques autres villes de France des hérétiques qui 
semblaient professer la doctrine des Manichéens. 
Il u'eit fallut pas davantage pmtr faille assembler un 
autre concile qui les condamna à être bimilés. Ils fu- 
rent livrés au bras séculier^ et subirent le supplice 
qui leur avait été infligé par les évêqucs. 

En même temps la cour de Rome faisait regarder 
comme un acte méritoire de poursuivre les héréti- 
ques , et les indulgences apostoliques étaient accor- 
dées en récompense de cette espèce de dévouement 
à la cause de la religion . Ces exemples , ainsi que 
plusieurs autres qu'il serait trop long de. ci ter, font 
voir combien l'on s'était déjà éloigné de la doctrine 
pratiquée durant les deux premières époques de l'E- 
glise chrétienne. De rigueur en rigueur , on prépara 
les Etats des rois chrétiens à recevoir Tlnquisition 
destinée à poursuivre les hérétiques et les apostats. 

Telle était la situation des esprits au commence- 
ment de la quatrième époque, lorsque le fameux 
Hildebrand occupa le trdne pontifical sous le nom 
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de Grégoire VII. L'autorité que ce pape parvint à 
exercer sur lea princes de la chrétienté , quoique for« 
mellement contraire à Tesprit de TETangile^ surpassa 
tout ce qu'on avait vu sous ses prédécesseurs. L'em- 
pereur. Henri III, qui lui avait été dénoncé comme 
hérétique par les Saxons révoltés , n'ayant pas com- 
paru, Grégoire YII l'excomm^ia, délia ses sujets du 
serment de fidélité, et leur fit choisir un autre sou- 
verain. Les ténèbres de l'ignorance étaient si épais^ 
ses dans ces temps malheureux , que nt les rois ni les 
évêques ne furent en état de s'entendre pour empê- 
cher l'abus que ce pape et ses successeurs firent de 
l'excommunication pendant tout le dousième siècle. 
Il est sans doute nécessaire de faire, remarquer ici 
que , depuis la division des deux empires jusqu'au^ 
onxième siècle, l'Église d'occident «^viMt presque 
toujours joui d'une paix profonde, et que, si cette 
paix avait été troi^>lée quelquefois, ni leshérévûes, 
ni les hérétiques n'y avaient pris aucune part active; 
mais. dès que l'union qui existait entre les papes et 
le9 empereurs fut rompue, il s'éleva entre eux de 
violens démêlés qui déchirèrent l'occident. Les papes 
et leurs nombreux partisans voulaient porter l'auto- 
rité de l'Église au-delà de toutes les bornes. De leur 
côté , les empereurs travaillaient sans relâche à ra-^ 
baisser cette autorité > et à la contenir dans de plus 
justes limites. Cette lutte donna naissance aux 
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nérésies dea Arnaudistes, des Vaudois, des jilbU 
geois , etc. , hérésies beaucoup plus redoutables pou 
la puissance des papes f car toutes celles dont j'ai 
parlé ne s'attachaient qu'à combattre les mystères de 
la foi, tandis que les hérétiques du douzième siècle 
attaquaient, par les lieux les plus sensibles, la mo- 
rale, la discipline, et particulièren^ent le point de 
l'autorité de l'Église. 

Comme les pontifes avaient le plus grand intérêt à 
extirper ces hérésies, ils n'épargnèrent rien pour 
atteindre leur but , et non coutens de faire faire 
les plus grandes recherches, ils osèrent défendre aux 
souTerains, qui n'étaient plus que leurs vassaux, de 
souffrir des héréti<^es dans leurs Etats , et leur or- 
donnèrent de les chasser. 

Ainsi tout semblait préparer l'établissement de 
l'Inquisition , et les idées mises en crédit à l'époque 
des croisades achevèrent, d'aplanir les légers obsta- 
cles que les papes pouvaient rencontrer encore de 
la part des princes et des évêques. Déjà les peuples 
étaient imbus de la maxime absurde que non-seule- 
ment il était permis de faire la guerre à tous ceux 
dont la croyance différait de celle enseignée par l'Ë- 
glise, mais encore que cette guerre était méritoire. . 

Non contens de faire prêcher les croisades contre 
les Mahométans, les pontifes romains exhortaient les 
peuples à preadre les armes pour détruire les héré- 
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tiques des EtoU chrétiens qu'ils avaient préalable- 
ment excommuniés. Alexandre III fit plus encore i 
il envoya en France son légat, l'abbé de Glervaux» 
pour poursuivre la guerre contre ces mêmes héréti- 
ques, et l'on vit ce prélat, armé du glaive exter- 
minateur, combattre à la tête des troupes fanatiques» 
et mettre à feu et à sang plusieurs provinces fran- 
çaises. 

Cette croisade fut loin d'avoir tout le succès que 
le Saint-Siège s'en était promis; et quelques avan- 
tages «pparens que le légat eût obtenus, il arriva 
alors ce que l'on voit toujours lorsqu'un parti quel- 
conque est persécuté : au lien d'avoir été anéanti 
par les mesures de rigueur employées contre lui , il 
n'en devint que plus formidable. Le pape Luce 11-^ 
justement alarmé de la consistance que prenaient 
les Albigeois, les Faudois , les Pauvres de I^on > 
et eu général tous les hérétiques de la Gaule narbon- 
naise, assembla à Vérone, en ii84, un grand con- 
cile auquel l'empereur Frédéric I*' voulut assister. 

Ce concile prit les mesures les plus sévères con- 
tre les hérétiques : il décréta que les comtes , ba- 
rons et autres seigneurs jureraient de prêter main' 
forte à l'Eglise , pour découvrir les hérétiques et les 
punir, sous peine d'être excommunié» et de perdre 
leurs terres et leurs emplois ; que les habitans pro- 
mettraient aussi par serment de dénoncer à l'évêque 
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OU à ses délégués , toutes les personnes soupçonnées 
de vivre dans l'hérésie , ou qui formeraient des as* 
semblées secrètes; que les évêques visiteraient eux- 
mêmes f deux fois par an , toutes les villes et villages 
de leurs diocèses , afin d'y découvrir les hérétiques ; 
qu'on livrerait à la justice séculière tous ceux qui 
seraient déclarés hérétiques par les évêques , et qui 
ne confesseraient pas leur crime ; et enfin que les 
fauteurs d'hérésies seraient déclarés infimes pour 
toujours, et dépouillés de leurs emplois. Par suite de 
ces résolutions , et d'après les conseils du légat du 
Saint-Siège en Espagne, Alphonse II, roi d'Aragon, 
ordonna que les Faudois, les Pauvres de Lyon et 
les autres hérétiques de toutes les sectes sans distinc- 
tion, seraient chassés de ses domaines, et défendit 
à ses sujets de leur donner asile , sous peine d'être 
punis comme coupables de lèse-majesté et dépouillés 
de leurs biens. Ces dispositions furent renouvelées 
trois ans après par son fils Pierre II , qui permit en 
outre d'exercer sur les personnes des hérétiques 
réfractaires toutes sortes de mauvais traitemens, 
excepté la mort et la mutilation. 

La discipline canonique, décrétée par le concile de 
Vérone en ii84> a fait croire à quelques historiens 
que rétablissement de l'Inquisition dutait de cette 
époque. L'idée principale de ce canon a été , sans con- 
tredit , la base de la règle de cette institution. Gepen- 
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dtnt, si l'on considère que les é^èqaes restaient en- 
core chargés par ce concile du maintien de la foi , on 
se convaincra que ces écriTains se sont trompés. Le 
concile de Vérone avait bien réglé ce qu'il jugeait 
nécessaire à la poursuite des hérétiques, mais il res- 
tait encore à établir un corps ecclésiastique , distinct 
de celui des évéques , chargé de découvrir et de pour- 
suivre les hérétiques » sous la dé p e n dance immédiate 
des papes, et dont l'organisation fût telle, que les 
rois et les autres souverains seraient obligés de lui 
obéir, sous peine d'être excommuniés et dépouillés 
de leurs Etats. Cette organisation n'a eu lieu qu'au 
commencement du treisième siècle. 
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CHAPITRE IL 

Etabliasement de llnquicition gèoérale. 



L'atsnbment d'Innocent III au pontificat, qui eut 
lieu en I ig8 , fonne une époque mémorable pour l'his- 
toire de rinquisition. Ce pontife était non-seulement 
capable de soutenir le nouveau système adopté par 
l'Eglise, mais aussi de l'étendre et de persévérer jus- 
qu'à ce que les innovations que ses prédécesseurs 
avaient essayé d'introduire prissent une forme stable. 
Voyant l'hérésie des Albigeois triompher des bulles 
apostoliques , et n'étant pas satisfait de la manière 
dont les évêques exécutaient les mesures arrêtées par 
le concile de Vérone, il prit la détermination d'en- 
voyer sur les lieux des commissaires chargés de répa- 
rer le mat que les évêques n'avaient pas empêché ; et 
s'il n'osa pas d'abord priver ces derniers de la con- 
naissance des affaires relatives aux hérésies , il trouva 
les moyens de rendre presque nulle l'autorité épis- 
copale. La crainte que les principes qu'il voulait éta- 

7 
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^lir ne rencontrassent une trop forte opposition , fit 
aussi qulnmoctnt III ne donna à Tlniiuisition , qu'il 
établissait de tait , ni la forme ni la stabilité d'uncorps 
permanent et perpétuel : il se contenta d'organiser 
une commission particulière, bien persuadé que le 
temps achèverait et consoliderait son ouvrage. 

C'est dans ce but qu'en isoS, ce pontife chargea 
Pierre de Gastelnau et Raoul , tous deux moines de 
Giteaui, dans la Gaule narbonnaise, de prêcher con- 
tre les hérésies des Albigeois; ce qu'ils firent avec 
quelques succès. Le moment parut alors favorable 
au pape pour introduire dcuis l'Eglise catboUque des 
inquisiteurs indépendans des évéques, et qui auraient 
le droit de poursuivre leahérétiques. En conséquence, 
il nomUMi pour légats apostoliques l'abbé deCiteaiax 
et lesjmpines Pierre et Raoul > les autorisa à prendre 
toMroiet Mesures nécessaires pour que les hérétiques 
fnssejit ranMéésrà la foi catholique , et à livrer à l'au- 
torité sécuUère, après les avoir cxcomauuuiés, tous 
ceux qui refuseraient de se soumettre. Cette peine 
devait être svivie de la saisie de leiiR biens et de la 
proscription de leurs personnes. 

En même temps que le pape confiait des pouvoirs 
aussi étendus à l'abbé et aux deux autres moines de 
Cilcauk , il écrivait à I4iilip|>e II , roi de Crance , et à 
ton fils amé Louis , aux comtes, vicomtes et barons de 
ce royàunre , pour lescngaf^r a poursuivre les béré- 
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iic|VM et à s'emparer des biens ée tous ceux qui 
seraicBt copvaincas de fayoriser l'hérésie. Eii«rc- 
coospense de leur zèle , le pape leur premettait des 
indulgeaces plenières semblables à celles qu'obte* 
naient les chrétieBsqui se rendaient dans la Terre* 
Sain te- pour combattre les infidèles. 
. Philippe II reçut cette invitation avec asses de 
firpidettr, et ne prit aucune part dans cette affaire. 
D'ail autre coté, les comtes de Toulouse , de Foix, de 
Béliers, de Garcassonne et deComminge, voyant 
que les Albigeois s'étaient prodigieusement multi- 
pliés , refusèrent de chasser des sujets tranquilles et 
soumis, dtmtla proscription aurait affaibli la popu- 
lation de leurs Etats et tari les sources de leur pros- 
périté. Mais ce qui paralysa encore davantage les 
efforts des délégués du pape , ce furent les difficultés 
que leur suscitèrent les évéques, à qui leur mission 
ne pouvait manquer de déplaire infiniment : aussi les 
moines de Citeaux n'obtinrent-ils presque aucun suc- 
cès. Malgré toutes ces entraves , ils ne se découragè- 
rent nullement, et s'adjoignant bientôt douze autres 
moines de leur Ordre , ainsi que deux Espagnols xélés 
qui devinrent ensuite fameux , l'un sous le nom de 
Diego Acèbes, évêque d'Osma, et l'autre sous celui 
de saint Dominique de Gusman , ils continuèrent à 
poursuivre les hérétiques. 
Cependant les seigneurs de la Provence et de la 
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Gmilt narbonnaise n'exécutaient qu'avec lenteur et 
partiellement les ordres du Saint-Siège , et le plus 
puissant d'entre eux , Raimond VI , comte de Tou- 
louse , semblait les éluder constamment. Le légat , 
Pierre de Gastelnau, le menaçait sans cesse de l'ex- 
communication ; mais il n'eut pas le temps de mettre 
ses menaces à exécution ; il fut lui-même assassiné 
par les Albigeois. Cette circonstance fournit au pape 
le prétexte d'organiser une seconde croisade contre 
les hérétiques , et particulièrement contre le comte 
de Toulouse. 

C'est durant cette seconde guerre que Ton vit 
commencer l'Inquisition , à laquelle le pape avait 
long^temps préludé par ses missionnaires. Ces mê- 
mes missionnaires , auxquels s'étaient adjoints saint 
Dominique et quelques autres prêtres , reçurent 
alors du légat Amault non-seulement l'autorisation 
de prêcher la croisade contre les hérétiques, mais 
encore celle de noter ceux qui se refuseraient à les 
exterminer ; de s'informer quelle était leur croyance ; 
de réconcilier les hérétiques qui se convertiraient» 
et de faire mettre les obstinés à la disposition de 
Simon , comte de Monfort , qui commandait les 
croisés. 

On peut donc assurer que c'est en France , en 
l'an de grâce 1208, durant le règne de Philippe II 
et sous le pontificat d'Innocent III, que l'Inquisition 
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fat établie. Nous verrons bientôt cette institution 
anti-chrétienne franchir les Alpes et les Pyrénées , 
exercer partout une autorité sans bornes, et faire 
trembler les peuples et les rois. C'est ainsi qu'un 
premier pas fait dans la carrière des abus a tou- 
jours les suites les plus funestes lorsqu'il n'est pis 
réprimé. Si le vainqueur de Bouvines , qui avait eu 
le bon sens de ne pas se prêter d'abord aux vues du 
pape , en éludant de favoriser la commission créée 
pour poursuivre les hérétiques , eût fait chasser ces 
missionnaires fanatiques qui portaient le feu de la 
guerre civile dans ses Etats , jamais peut-être les 
pontifes n'eussent osé priver les évêques de la con- 
naissance des crimes imputés aux hérétiques , et l'In- 
quisition, déléguée ou permanente, n'aurait jamais 
pu exercer ses terribles fonctions. 

S'il n'est pas facile de déterminer le nombre des 
malheureux Albigeois qui , à cette époque, périrent 
au milieu des fkimmes , il est au moins impossible 
de n'être pas vivement ému de compassion en lisant 
dans les chroniques du temps que des milliers de per- 
sonnes furent condamnées à mourir dans les tour- 
mens les plus cruels, pour le triomphe d'une religion 
à laquelle son divin fondateur a imprimé le carac- 
tère de la douceur et de la miséricorde. 

Tandis que la guerre et les missions contre les 
Albigeois se poursuivaient avec le plus grand achar- 
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nenent, Innocent III célébra en i9i5 nn antre con- 
cile général, qui fat appelé le quatrième de Latran. 
Ce pape y fit décréter de nouvelles mesures contre 
les hérétiques, beaucoup plus étendues et bien plus 
sérèret que celles du concile de Vérone. Les inqui- 
siteurs délégués y furent autorisés à agir de concert 
avec les évéques , ou même sans eux , ainsi que cela 
avait déjà«u lieu ; mais la mort vint frapper Inno- 
cent III avant qu'il eût acbevé de donner à Tlnqui- 
sition déléguée, qui était distincte de celle des évé- 
ques , cette forme stable et permanente qu'elle prit 
sous les papes Mbséqnens. 

Quelques mois avant la mort d'Innocent, saint 
Dominique , que son sèle à poursuivre les hérétiques 
avait fait aimer de oe pontife , s'était rendu auprès 
de lui pour obtenir l'autorisation de fonder un Or- 
dre destiné à prêcher contre les hérésies. Lé pape 
reçut cette pteposition avec joie , et bient^ après 
ssint Dominique de Gusman organisa son institut , 
auquel il imposa la règle de saint Augustin. 

Ce fut aussi saint Dominique qui créa cette Ifi- 
lice du Christ dont les successeurs devinrent en- 
suite si redoutables sous le nom de familier^ de 
l'Inquisition. 

Innocent III , qui d'ailleurs n'était pa« satisfait du 
xèle des évêques et de leurs ofliciaux , crut trouver 
dans les nouveaux religieux dominicains toutes les 
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qualités nécessaires pour bien seconder ses voes^ U 
fallait qne les crcclésiastiques auxquels il voulait con- 
fier la charge d'iuquisiteurs de la foi fussent dans 
une entière dépendance de la cour de Rome et to- 
talement dévoués à ses intérêts. Les dominicains 
avaient pour elle un attachement sans bornes. U fal' 
lait des gens qui n'eussent point d'autres emplois 
et dont tous les soins fussent dirigés vers un seul et 
même but. La solitude et la retraite dans lesquelles 
Ifs dominicains devaient vivre, et d^quelles ils 
commençaient à s'ennuyer, leur donnaient tout le 
temps nécessaire pour s'appliquer sans relâche à la 
poursuite des hérétiques. U fallait que les inquisi- 
teurs fussent d'une condition peu considérable aux 
yeux du monde , afin qu'ils s'honorassent d'un em- 
ploi que beaucoup d'autres ecclésiastiques n'auraient 
peut-être pas voulu accepter. La pauvreté de leurs 
habits et de leurs monastères , et surtout la mendi- 
cité et l'humilité dont ils avaient fait v<ntt , devaient 
leur faire regarder la charge d'inquisiteurs comme 
une chose qui flattait agréablement ce qui pouvait 
leur rester d'ambition naturelle. Il les fallait sans 
parenté, sans alliance et sans liaisons, afin qu'ils 
n'eussent ni égards , ni considérations pour qui que 
ce fut. La renonciation qu'ils faisaient jusque de 
leuftr noms de famille était une grande disposition 
à n'être towAié d'aucun de ces sentimens qu'inspi- 
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rent et qu'entretiennent les linisons de U nature et 
de Tamitié. Il les fallait durs, inflexibles, sans pi- 
tié , parce qu'on voulait établir un tribunal des plus 
rigoureux dont on eût jamais ouï parler. L'austérité 
de leur règle et la sévérité avec laquelle ils se trai- 
taient eux-mêmes, ne pouvaient leur inspirer pour 
le prochain plus de compassion qu'ils n'en avaient 
pour leurs propres personnes. U les fallait zélés pour 
la religion : les dominicains l'étaient comme on l'est 
ordinairement dans les Ordres nouvellemement éta- 
blis. Il les fallait bornés ou peu habiles : ces moines, 
en général, ne connaissaient que la scolastique et 
le nouveau Droit canon. Il les fallait enfin intéressés 
à la mine des hérétiques par quelques motifs parti- 
culiers : les dominicains avaient un puissant intérêt 
à leur destruction , car les hérétiques ne cessaient 
de déclamer contre eux , et n'épargnaient rien pour 
les décréditer dans l'esprit des peuples. 

Le pape ayant donc trouvé dans ces religieux tou- 
tes les conditions nécessaires pour en faire des inqui- 
siteurs, leur confia cette charge sans difficulté. On 
verra bientôt comment ils ont surpassé son attente. 

Honorius III , successeur d'Innocent , fut si satis- 
fait de la conduite de saint Dominique et de ses 
compagnons, qu'il autorisa la propagation de cet 
Ordre dans tous les Etats de la chrétienté , et en peu 
de temps les dominicains s'établirent en Espagne et 
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en Italie. Rien dans l'histoire n'indique que Tlnqui- 
sition se Boit introduite en Espagne en même temps 
que les moines de saint Dominique, comme l'ont 
supposé quelques auteurs) il paraît au contraire 
qu'elle ne s'y est établie que yers l'année i23a , ainsi 
que nous le verrons bientôt ; mais ce qui est cer- 
tain, c'est que , dès l'an laai , des symptômes d'hé- 
résie s'étant manifestés jusque dans la capitale des 
Etats de l'Eglise , Honorius fut obligé de décréter 
une constitution contre les hérétiques de l'Italie , et 
de lui faire donner force de loi civile par l'empe- 
reur Frédéric H. Trois ans après , l'Inquisition exis- 
tait déjà dans toute l'Italie , à l'exception de la ré- 
publique de Venise , du royaume de Naples et de la 
Sicile. 

Gomme il n'entre pas dans le plan de mon ouvrage 
d'écrire l'histoire de l'Inqubition d'Italie, je n'en 
parlerai que pour citer la loi portée contre les héré- 
tiques, en 1224, par ce même empereur Frédéric II , 
qui avait été l'élève d'Innocent III , et qui se dé- 
clara le protecteur des inquisiteurs. Cette loi con- 
tenait entre autres dispositions sévères : 

i^ Que les hérétiques condamnés comme tels par 
l'Eglise , et livrés à la justice séculière , seraient 
punis d'une manière proportionnée à leur crime. 

2^ Que si la crainte du supplice en ramenait quel- 
qu'un à l'unité de la foi , il serait soumis à une pé- 



8s HISTOIAB 

nitcBce canonique, et enfermé dmiis une prison à 
perpétuité. 

3<* Que 8*il se trotCvait des hérétiques dms quel- 
que ptrtie de TËmpire, les inquisiteurs ou les ca- 
tholiques zélés pourraient requérir les juges de les 
faire arrêter et de les retenir prisonniers , jusqu'à 
ce qu'après avoir été excommuniés, ils fussent jugés 
et punis de mort. 

4<^,Que ceux qui les auraient soutenus ou protégé» 
su|>iraient la même peine. 

b^ Que celui qui , ayant fait abjuration à l'article 
de la mort , serait retombé dan» l'hérésie après avoir 
recouvré la santé , subirait également la peine ca- 
pitale. 

6^ Que le crime de lèse-majesté divine étant plus 
grand que celui de lèse-majesté humaine , et Dieu 
punissant les crimes des pères sur les enfans , pour 
leur apprendre à ne pas les imiter, ceux des héréti- 
ques, jusqu'à la seconde génération, seraient dé- 
clarés incapables de rem^r aucun emploi public , 
et de jouir d'aucun honneur, excepté les enfans qui 
dénonceraient leur père, 

Llnquisition prenait , partout où elle s'était éta- 
blie , l'attitude la plus menaçante ; mais elle n'avait 
pas encore acquis la forme d'un tribunal permanent, 
qui était le but principal que les papes s'étaient pro- 
posé en créant cette institution , lorsque Grégoire IX- 
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panrÎBt au trdne pontifical. Ce pape s'occupa avoc 
tant de soin des intérêts de Plaquisition , qu'il réus- 
sit enfin à Fériger en tribunal. Gomme il ayait été 

I 

Tardent protecteur de saint Dominique de Gusman 
et Tami intime de saint François d'Assises , il con- 
serva aux moines dominicains les fonctions d'inqui- 
siteurs ; mats il leur adjoignit les franciscains , en 
les envoyant dans les provinces oii il n'y avait pas 
de religieux de l'Ordre de Saint-Dominique, et en 
les associant à leurs travaux dans plusieurs de celles 
oii ces derniers étaient établis. 

Pendant que les inquisiteurs poursuivaient les hé- 
résies en Fruicc et en Italie, les légats des papes 
assemblaient successivement des conciles à Tou- 
louse , à Mehm et à Bésiers , dans lesquels on re- 
nouvelait les mesures contre les kérétiques précé- 
demment décrétées à Vérone et au <piatric»e con- 
cile de Latran , en y ajoutant sans cesse d'autres 
moyens de rigueur que l'Eglise mettait à la disposi- 
tion des inquisiteurs. Ces nouvelles mesures por- 
taient en substances 

« Que t««s les kabitMis ,éepuis l'âge de quatorie 
ans peur ies bennes , et celui de douze pour les 
femmes, fyroBMlCraient avec serment de pomrsuvpe 
les hérétiques; et que, s'ils s'y refusaient, ils se- 
raient traités eux-mêmes comme soepects d'àérésie ; 

« Que ceux qui ne se ^ésevCeraient pas réguliè- 
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rement trois foi» |»ar an au tribunal de la pénitence, 
seraient également traités comme suspects d'hérésie ; 

« Que toute ville oti il serait trouvé des héréti- 
ques paieraient un marc d'argent pour chacun, à 
celui qui les aurait dénoncés et fait arrêter; 

« Que toutes les maisons qui auraient servi d'a- 
sile aux hérétiques seraient rasées; 

« Que toutes les propriétés des hérétiques et de 
leurs complices seraient saisies , sans que leurs en- 
fans pussent avoir le droit d'en réclamer la moind^ 
partie ; 

« Que les hérétiques convertis volontairement 
ne pourraient continuer d'habiter le même pays ; 

« Qu'ils seraient tenus de porter sur leurs habits 
deux croix jaunes , une sur la poitrine et l'autre sur 
le dos, afin qu'on pût toujours les distinguer ^es 
autres catholiques ; 

« Et enfin', qu'aucun laïc ne pourrait lire l'Écriture 
Sainte en langue vulgaire. » 

Non content d'avoir fait décréter toutes ces me- 
sures rigoureuses par les conciles, Grégoire IX 
lança, en i23i , une bulle fulminante contre les hé- 
rétiques , par laquelle il les excommuniait tous , et 
ordonnait qu'ils fussent livrés au bras séculier pour 
recevoir le châtiment du à leur crime. 

Toutes ces dispositions , exécutées sous la protec- 
tion spéciale que saint Louis et l'empereur Frédé- 
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rie II accordaient aux moines inquisiteurs, donnè- 
rent à FIncpiisition une forme et un caractère qui 
surpassaient les espérances de TÉglise, et étendaient 
immensément , par le fait même , la puissance tem- 
porelle des papes. 

A cette époque , la France et l'Italie étaient cour- 
bées sous le joug affreux de l'Inquisition , et le roi 
de Naples venait de la recevoir dans ses États. Il ne 
restait plus au pape Grégoire IX qu'à l'imposer aux 
Espagnes. Le moment était favorable : il en profita. 
L'ignorance et le fanatisme appelaient l^Inquisitiou 
au-delà des Pyrénées : elle les franchit avec ses codes 
barbares, et s'établit dans ces belles provinces, qui 
devinrent bientôt le principal théâtre de ses san- 
glantes exécutions. 
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DEUXIÈME PA51TIE. 

DE L*IK^UI51f ION AHCIBIflfB D'BirAGMK.' 



CHAPITRE PREMIER. 

EtabliMeroeiil du Saint-Office en Espagne. 



A L*BPOQUB OÙ Grégoire IX fulmina sa bulle d'ex- 
communicalion contre tous les héritiques , cVst-à- 
dire en i23i , l'Espagne était divisée en quatre États 
chrétiens : celui de CastillCy auquel ne tardèrent 
pas d'être réunis les royaumes mahométans de Se- 
yille, de Gordoue et de Jaên ; celui â^ Aragon ^ dont 
le souverain se rendit bientôt maître des royaqmes 
de Valence et de Majorque ; celui de Navarre et 
celui de Portugal, Des couvens de dominicains eKis- 
taient depuis plusieurs années dans ces quatre royau- 
mes catholiques, ce qui pourrait faire supposer que 



riwpiisitton l'y exerçait, déjà , mais aucun document 
authentique ne pvouve ton existence dans les Espa^ 
gnes, antérieurement à Tannée isSs. Alors seulement 
le pape adressa un bref à Tarclrevêque de Tarragone, 
dans lequel, après lui ayoir aiuroncé qu'il est par^ 
▼enn à sa connaissance que Thérésie a déjà pénétré 
dans plusieurs diocèses espagnols , il exkorte cet ar- 
clieTéqoe et les évéques ses snffragans à s'opposer 
aux progrès de Terreur, en reclierchant et en faisant 
reekercher les hérétiques et leurs partisans , confor- 
mément aux dispositions de sa bulle de i23i. 

L'évêque de Tarragone communiqua le bref du 
pape au provincial des dominicains , Rodriguez de 
YiUadares, dont les fonctions s'étendaient sur les 
qiCatre royaumes chrétiens de la péninsule , et il le 
chargea de désigner les religieux de son ordre qu'il 
jugerait le» plus propres à remplir les fonctions d'in- 
quisiteurs. Cette bulle fut également envoyée à Té- 
v^que de Lérida, qui l'exécuta aussitôt dans son 
diocèse, où la première Inquisition espagnole fut 
étabUe. L'évéqne d'Urgel ne tarda pas à imiter cet 
exemple ; mais il en coûta la vie au moine Pierre de 
PlaneJis, inquisiteur dominicain. Insensiblement 
toute la Catalogne et tout T Aragon se trouvèrent 
sous le joug de'TInquisition* 

C'est ici le lieu de faire remarquer que, malgré 
Tignonuiee et la superstition des peuple» du trei- 
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zième, siècle, ce ne fut pas sans éprouver une san- 
glante résistance de la part de. ces mêmes peuples , 
que l'Inquisition s'établit chez eux. La haine qu'ins- 
pirait partout le métier d'inquisiteur fut cause qu'un 
grand nombre de moines dominicains , et même quel- 
ques cordeliers , périrent de mort violente. Nous 
avons déjà vu l'abbé de Giteaux succomber sous les 
coups des Albigeois ; nous trouvons ici que les pre- 
mières rigueurs de l'Inquisition en Espagne furent 
promptement suivies de l'assassinat du dominicain 
Pierre de Planedis; nous verrons, par la suite, les 
Espagnols exaspérés lapider les inquisiteurs et les 
poignarder jusqu'au pied des autels. 

A peine l'Inquisition était-elle fixée en Catalogne , 
que l'archevêque de Tarragone tint un concile pro- 
vincial dans lequel on détermina la manière de pro- 
céder contre les hérétiques, et les pénitences cano- 
niques que les réconciliés auraient à subir. Les im- 
pénitens devaient être livrés à la justice séculière 
pour y être pupis du dernier supplice, et les récon- 
ciliés devaient , pendant dix ans, se tenir tous les 
dimanches de carême à la porte de l'église avec le 
costume de pénitent, sur lequel étaient attachées deux 
croix d'une couleur différente de celle de l'habit. 

Le pape Innocent IV, jaloux de favoriser l'Inqui- 
iiition autant que l'avaient fait ses prédécesseurs, 
étendit les droits des inquisiteurs et leur permit de 
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Itriver des honneurs , emplois et dignités , non-seu- 
lement les hérétiques , mais encore leurs fauteurs , 
leurs complices et ceux qui les recelaient. 

Encouragés par ce pape , protégés et secondés par 
le roi d'Aragon et par le roi de France Louis IX , les 
inquisiteurs se livrèrent aux recherches les plus mi- 
nutieuses, non-seulement contre les fauteurs d'héré- 
sie yivans , mais encore contre ceux dont les cendres 
reposaient en paix depuis longues années. Les tom- 
beaux furent violés, et les os d'Arnaud, comte de 
Forcalquier et d'Urgel , et ceux de plusieurs autres 
seigneurs furent exhumés pour être livrés aux bû- 
chers. De quel fanatisme ne faut-il pas être trans- 
porté pour poursuivre les morts ! 
^ Cette conduite de l'Inquisition , qui faisait rejaillir 
l'infamie sur des familles puissantes, fut encore la 
cause de Passassinat commis à cette époque sur l'in- 
quisiteur Pierre de Gadirete; ce dominicain périt 
romme saint Etienne : il fut lapidé par le peuple. 
Cependant , malgré lé grand nombre d'inquisiteurs 
assassinés dans l'exercice de leurs fonctions , cet em- 
ploi était vivement ambitionné , parce que les dan- 
gers se trouvaient amplement compensés , pour des 
moines ambitieux , par l'autorité très étendue dont 
ils jouissaient , par la considération et les privilèges 
attachés à leur commission , et par les égards que ne 
manquaient jamais d'avoir pour les inquisiteurs les 
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magistrats, les éTeques et les princes eux-mèines. 
On conçoit aisément combien la prérogative de dé- 
signer ces mêmes inquisiteurs devait être une chose 
importante. 

Depuis l'établissement de l'Inquisition ancienne 
en Espagne, jusqu'au commencement du quator- 
zième siècle , il n'y avait eu dans toute la péninsuU 
qu'un seul provincial de dominicains ayant le droit 
de nommer les moines qui devaient remplir les fonc- 
tions d'inquisiteurs ; mais les couvens de cet Ordre 
s'étant beaucoup multipliés, le chapitre général dé- 
créta, Tan lâoi , qu'il y aurait deux provinces, dont 
la première , appelée province d! Espagne, com- 
prendrait la Castille et le Portugal , et la seconde , 
sous le nom de province dHJragon, serait compo- 
sée du royaume de Valence, de la Catalogne, du 
Roussillon, de la Cerdagne et des îles Baléares. 
Malgré cette disposition , le provincial à* Espagne 
ne voulut pas d'dM>rd partager avec celui ù! Aragon 
la prérogative de désigner les inquisiteurs; il dot 
pourtant céder bientôt après, et il y eut dès lors 
dans la péninsule deux provinciaux inquisiteurs-gé- 
néraux qui envoyaient des inquisiteurs particuliers 
partout oii ils les jugeaient nécessaires, et qui fai- 
saient célébrer , tous les ans , un grand nombre 
à^auto-da-fé. 

Bientôt après, c'est-à-dire en i3o8, le pape Glé. 
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ment V écrivit aux rois d'Aragon , de Càstille et de 
Portiij^, et aux inquisiteurs de ces royaumes, de 
faire arrêter, comme suspects d'hérésie , les cheva- 
liers du Temple , qui n'avaient pas encore été pour- 
suivish L'Inquisition commença d'abord par s'empa-* 
rer de leurs biens, conformément aux ordres du 
pape , et travailla ensuite à réunir tous les templiers 
dans différens couvens, pour examiner leur foi et 
leur conduite. Quelques-uns furent réconciliés , et 
d'autres condamnés à des peines dont la moindre 
était l'exil. 

Depuis Tannée i3i4 , dans laquelle on découvrit 
de nouveaux hérétiques en Aragon , jusqu'à l'an i3à6, 
époque où le dominicain Nicolas Eymerick fut placé 
à la tête de l'Inquisition de ce royaume, l'histoire 
nous apprend que les inquisiteurs généraux âi^ Ara- 
gon, ainsi que les inquisiteurs particuliers des pro- 
vinces de Catalogne, de Valence, de Majorque, du 
Roussillon et de la Cerdagne , ne cessèrent de pour • 
suivre les hérétiques et ceux que l'on suspectait 
d'hérésie , et de célébrer des aitijo-da-fé. Parmi les 
malheureux qui furent livrés aux flammes , eu pré- 
sence du roi Jaeques et de ses deux enfans, on 
trouve les dogmaliseurs Pierre Durand et Bouato , 
qui , après avoir été réconciliés , retombèrent dans 
l'hérésie. C'est aussi dans cette période que l'inqui- 
siteur Ôl* Aragon , Roselli , découvrit à Valence quel- 
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ques-uns de ces hérétiques qui furent ensuite con^ 
nus et poumiivis sous le nom de Bégards, Jacques 
Juste , qu'ils avaient alors à leur tête , fut condamné 
à une prison perpétuelle : ses sectateurs furent ré> 
conciliés; mais on exhuma, pour être livrés aux 
flammes, les ossemens de iroiB Bégards morts im- 
pénitens. Ce même inquisiteur Roselli fit célébrer 
aussi un grand nombre à*auto-da-fé en Catalogne , 
et ne cessa d'alimenter les bûchers de l'Inquisition 
que lorsqu'il fut élevé par le pape Innocent YI à la 
dignité de cardinal , en récompense de son zèle. 

Nicolas Eymerick, qui lui succéda, commença 
par faire arrêter un grand nombre de Catalans et 
d'Aragonais suspects d'hérésie, et les fit presque 
tous condamner à des pénitences les plus humilian— 
tes. L'année suivante, il fit brûler vif un prêtre- 
calabrois qui, après avoir été admis à la réconci- 
liation avec le san-benito , était retombé dans l'hé- 
résie. 

Pendant que l'inquisiteur-général d'Aragon , Ey- 
merick , déployait tant de zèle pour l'Inquisition , et 
rédigeait le Guide des inquisiteurs , ses délégués ^ 
dans les provinces, imitaient sa sévérité , et ne ces- 
saient de faire des auto-da-fé , parmi lesquels l'his- 
toire fait une mention particulière de celui qui fut 
célébré à Valence en i36o; cet auto-da^-fé se dis- 
tingue des autres par la grande quantité de condam- 
nés qui y figurèrent. 
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Eymerick exerça pendant toute sa vie l'emploi 
d'inqnisiteur-général des royaumes de la couronne 
d'Aragon , et nomma les inquisiteurs des provinces. 
Mais aucun document ne prouve que le provincial ' 
de Gastille , auquel on avait donné la qualité d'in- 
quisiteur-général d* Espagne j ait usé des mêmes 
droits. Il est à présumer que l'hérésie n'ayant pas 
«ncore pénétré dans les Etats castillans , on n'avait 
pas jugé nécessaire d'avoir recours aux dominicains. 

Le pape Grégoire XI étant mort en 1378, et les 
Romains ayant nommé Urbain IV pour son succes- 
seur, quelques cardinaux mécontens se réunirent 
hors de Rome, et élurent un autre pape sous le nom 
de Clément VU. Ce fut alors que commença le grand 
schisme d'Occident qui dura jusqu'à la renonciation 
à la papauté par Clément VllI , laquelle eut lieu en 
i43g. Cette révolution influa sur l'état de l'Inquisi- 
lion comme sur les autres points de la discipline ec- 
clésiastique. L'institut des dominicains se divisa ;' 
ceux des moines qui habitaient le Portugal avaient 
un général qui reconnaissait Urbain , et les autres 
obéissaient à Clément. En conséquence , chacun des 
deux papes élus , ainsi que leurs successeurs respec- 
tifs , nommaient des inquisiteurs de leur choix , ce 
qui mit la discorde entre les inquisiteurs eux-mêmes. 
Hais malheureusement les peuples des Espagnes ne 
jouirent d'aucune trêve pendaht ces débats, car cha- 
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que ittquisUeuv semblait redoubler de sèle et de lé- 
vérité. Les exécutions et les proscriptions devinreat 
tellement nombreuses , que l'Inquisition manquait 
de victimes vers le milieu du quinzième siècle, quoi- 
qu'un léger soup^n fût toujours suffisant pour per- 
dre un malheureux. 

A cette même époque « de nouvelles Inquisitions 
provinciales furent établies par les papes dans les 
provinces des Algarves et de Valence, oii il n'en 
existait pas encore. Les anciennes divisions inquisi- 
toriales éprouvèrent également des cbangemens de 
circonscription topographique, dans le but de faci- 
liter les recherches des inquisiteurs. La Castille eut 
aussi ses inquisiteurs généraux nommés par le pape 
Boniface IX; mais comme ce royaume était alors 
soumis à Benoît XIII , désigné sous le nom de ra/i&- 
pape Pierre de Luna, ces inquisiteurs ne purent 
remplir leur terrible mission , et la Castille ne tomba 
réellement sous le joug du Saint'Qjffîce qu'à l'épo- 
que oii Isabelle , femme de Ferdinand, roi d'Aragon , 
hérita du royaume castillan, qu'elle joignit aux Etats 
de son époux. Alors seulement, c'est-à-dire vers la 
fin du quinzième siècle , l'Inquisition fut introduite 
dans ce royaume, après avoir subi une réforme, au 
moyen de statuts et de.réglemens excessivement sé- 
vères. 

C'est cette Inquisition, appelée moderne, qui a 
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dominé en Espagne depuis i48i jusqu'au moment où 
les Français l'abolirent pour la première fois : abo- 
lition qui eut lieu à la grande satisfaction de tous 
les Espagnols «mis d>e U tolérance, de l'humanité et 
des lumières. 

Gomme il n'entrait pas dans le plan de cet ouvrage 
de donner à Y Inquisition ancienne des développe- 
mens qui auraient pu entraver la narration, je me 
suis abstenu jusqu'ici de faire connaître en dctafi 
tons les délits qu'elle poursuivait; la manière de pro- 
céder de ses tribunaux; les peines et les pénitences 
qu'elle infligeait. Néanmoins je crois devoir les com- 
prendre dans cette seconde partie, afin de fixer d'a- 
vance l'attention du lecteur et le familiariser avec 
tous les actes du Saint-Office, Quant aux supplices 
que les inquisiteurs faisaient éprouver à leurs vic- 
times , tant dans le cours de la procédure qu'au mo- 
ment de la célébration àf^^Vauto-da-fé , je me ré- 
serve de les décrire lorsque je serai arrivé à l'époque 
oii Y Inquisition moderne , z^djA à sa téta le fameux 
inquisiteur-général Torqnemada , raffina les tortures 
et surpassa en cruauté «t en bjporjîjùe tout ee qu'on 
avait TU jusqu'alors. 
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CHAPITRE IL 

Des crimei dont prenait connaissance l'Inquiiition ancienne. 



En établissant l'Inquisition , les papes ne s'étaient 
d'abord proposé qae de faire recbercber et punir le 
crime d'hérésie ; mais , pour parvenir à la décou- 
verte des véritables hérétiques, il fut recommandé 
aux inquisiteurs de poursuivre avec soin les chré- 
tiens qui, par leurs actions ou leurs paroles, an- 
nonçaient de mauvais sentimens et des opinions er- 
ronées sur les dogmes de l'Eglise, ce qui suffisait 
pour les rendre suspects d'hérésie, et pour motiver 
une enquête , qui donnait lieu presque toujours à 
des délations. I 

Quoique la connaissance des crimes qui n'avaient 
aucun rapport avec la croyance appartînt de droit 
aux juges ordinaires, il y avait néanmoins plusieurs 
espèces de délits dont les papes crurent qu'on ne 
pouvait se rendre coupable sans être imbu d'une 
mauvaise doctrine. En conséquence , il fut enjoint 
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aux inquisiteurs de considérer comme suspects d'hé- 



résie : 



I*» Ceux qui , par une espèce de blasphème , con- 
nus sous le nom à* hérétiques , annonçaient des prin- 
cipes erronés sur la toute-puissance de Dieu , ou sur 
quelque autre attribut de la Divinité. Ces blasphè- 
mes donnaient lieu aii soupçon d'hérésie alors même 
qu'ils étaient proférés dans l'emportement ou dans 
l'ivresse, parce que les inquisiteurs pouvaient les 
re^rder comme une preuve que les sentimens habi- 
tuels de ces blasphémateurs étaient contraires à la 
foi. 

20 Ceux qui s'adonnaient an sortilège et à l'art 
de deviner, lorsque, parmi les moyens qu'ils em- 
ployaient, ils se servaient d'eau bénite, d'hosties 
consacrées, d'huiles saintes ou d'autres choses qui 
prouvaient le mépris ou l'abus des sacremens , des 
mystères de la religion ou de ses cérémonies. Cette 
catégorie comprenait aussi ceux qui s'adressaient 
aux démons dans leurs pratiques superstitieuses pour 
parvenir à la connaissance des événemens futurs. 
Ces sortes de crimes étant très communs dans le 
moyen âge, il était important pour la politique de 
la cour de Kome de les soumettre à sa juridiction. 

3** Ceux qui invoquaient les démons pour en ob- 
tenir des faveurs. Ce crime était devenu commun 
en Catalogne dans le quatorsième siècle^ et il paraît 
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certain qu'on grand nombre de personnes , aux- 
quelles on fit leur procès , rendaient à Satan , qu'ils 
honoraient comme une divinité ennemie de Dieu et 
revêtue d'une puissance au moins égale à la sienne, 
un culte de latrie avec toutes les cérémonies qu'em- 
ploienjt les catholiques. Il existait même alors un 
livre intitulé la Clavicule de Salomon, sur lequel 
on jurait lorsqu'on voulait s'engager à quelque chose 
par serment, comme les chrétiens jurent sur l'E- 
vangile. 

4*> Ceux qui restaient plus d'un an excommuniés 
sans solliciter l'absolution , ni satisfaire à la péni- 
tence qui leur avait été imposée ; ce qui était .consi- 
déré comme un grand mépris de la censure ecclé- 
siastique. 

5<> Les schismatiques qui admettent tous les arti- 
cles de la foi , mais qui nient le devoir d'obéissance 
à l'égard de l'évêque de Rome, comme chef visible 
de l'Eglise catholique et vicaire de Jésus-Christ sur 
la terre ; et ceux qui , en pensant de même , refusent 
de croire à quelqu'un des articles définis , comme , 
par exemple y les Grecs , qui ne croient point que le 
Saint -£â|prit procède du fils, mais seulement du 
père. 

6° Les receleurs , fauteurs et adhérens des héré- 
tiques, comme offensant l'Eglise catholique et fo- 
mentant les hérésies. 
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7« Ceux qui s'opposaient à llnquisitioit ou qui 
empêchaient les inquisiteurs d'exercer leur minis^ 
tère , attendu que Ton ne pouvait être bon catholi- 
que si Ton mettait, obstacle aux poursuites des in- 
quisiteurs. 

8^ Tous les seigneurs qui , après avoir été sommés 
par les ofiBeiers de l'Inquisition de promettre, avec 
sefment, de chasser les hérétiques de leurs domai- 
nes , refusaient de le faire. 

qo Tous les gouverneurs des royaumes , des pro- 
vinces et des villes qui ne prendraient pas la défense 
de l'Eglise contre les hérétiques, lorsqu'ils en se- 
raient requis par les inquisiteurs. 

io<* Ceux qui ne consentiraient pas à révoquer les 
statuts et réglemens en vigueur dans les villes , lors- 
qu'ils seraient contraires aux mesures ordonnées par 
les inquisiteurs. 

II** Les avocats, les notaires et les autres gens de 
loi qui favoriseraient les hérétiques , en les aidant 
de leurs conseils pour échapper aux mains des inqui- 
siteurs , et en cachant des papiers propres affaire- 
découvrir des hérésies. 

li^ Toutes les personnes qui i^uraient donné la sé- 
pulture ecclésiastique aux hérétiques reconnus pour 
tels d'après leur propre aveu, ou en vertu d'une 
sentence définitive* 
i3* Ceux qui, dans les procès pour cause de doc- 
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trine, refusaient de jurer sur quelque point, lors- 
qu'ils en étaient requis. 

i4<> Les morts qui avaient été dénoncés comme 
hérétiques : Leur mémoire devait être flétrie , leurs 
cadavres exhumés et brûlés, et leurs biens con- 
fisqués. 

ib° Les Juil's et les Maures , lorsque , par leurs 
écrits ou par leurs paroles, ils engageaient les ca- 
tholiques a embrasser leur secte ; ce qui les soumet- 
tait au Saint-Ofiice. 

160 Tous ceux enfin qui, n'étant pas compris dans 
les classes précédentes, avaient néanmoins mérité la 
même qualification , soit par leurs actions , soit par 
leurs discours ou leurs écrits. 

Le même soupçon d'hérésie tombait aussi sur les 
écrits qui renfermaient une doctrine hérétique, ou 
qui pouvaient y conduire. Leurs auteurs devenaient 
suspects. 

11 y avait trois sortes de suspects d'hérésie : ceux 
qui étaient gravement et violemment soupçonnés 
étaient désignés sous le nom de Fehementi , et ceux 
qui ne Tétaient que légèrement sous celui de Levu 

Quoique la règle générale soumît à la juridiction 
des inquisiteurs toutes les personnes coupables des 
délits compris dans les catégories qui précèdent , il 
y avait cependant une exception pour les papes, 
leurs légats et leurs nonces , leurs officiers et leurs 
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familiers, â0 manière que , lors même qu'ils étaient 
dénoncés comme hérétiques formels, l'inquisiteur 
n'avait d'autre droit que celui de recevoir l'instruc- 
tion secrète et de l'envoyer ensuitt au pape. I^i 
même exception avait lieu pour les évêques ; mais 
les rois et les princes restaient soumis à la juridic- 
tion des inquisiteurs. 
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CHAPITRE m. 

# 

llaiûère de procéder dans les trilninaux de l'Inquiiition ancienne. 



Aussitôt qu'un moine ayait été nommé inquisiteur, 
il en prévenait le roi, qui enjoignait, à Tinstant, à 
tons les tribunaux des villes dans lesquelles cet in- 
quisiteur devait exercer son ministère , de lui fournir 
tous les secours dont il pourrait avoir besoin; de 
faire arrêter toutes les personnes qu'il désignerait 
comme bérétiques ou suspectes d'hérésie; de leur 
faire subir les peines que l'Inquisition Itur aurait in- 
fligées ; de ne point souffrir qu'il fût fait la moindre 
insulte à l'inquisiteur et à ses familiers ; et enfin de 
leur fournir un logement, ainsi que toutes les com- 
modités nécessaires pour le voyage. 

Dans le commencement , les inquisiteurs ne rece- 
vaient aucun salaire fixe; ceux qui exerçaient alors 
ces fonctions étaient des religieux qui avaient fait 
vœu de pauvreté, et les prêtres, qui se trouvaient 
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quelquefois associés à leurs travaux, étaient des 
eoelésiastiques pourvus de bénéfices; mais cet état 
de ckoses dut nécessairement changer dès l'instant 
oà les inquisiteurs se mirent à voyager , accompa- 
gnés de grefiBers, d'algnazils et d'une force armée , 
et leurs dépenses furent mises par le pape à la ckarge 
des évéqnes » sous prétexte que les inquisiteurs tra- 
vaillaient à la destruction des hérésies dans leurs 
diocèses. Les évêques s'étant récriés contre cette 
mesure si onéreuse pour eux , on la fit peser sur les 
seigneurs^ en se fondant sur l'obligation oii ils 
étaimt de ne souffrir aucun hérétique dans leurs do- 
maines. Enfin le temps arriva où il fut pourvu aux 
frais de l'Inquisition , soit avec la vente , soit avec 
les revenus des biens confisqués , soit aussi avec le 
ptoduit des amendes qu'on imposut dans les cas ou 
ta confiscation n'était pas décrétée. 

Lorsque l'in^isiteur était arrivé dans la ville oîi 
il se proposait d'entrer en fonctions , qui était ordi-* 
nairement le siège de l'évéché , il en informait offi- 
ciellement le magistrat, et l'invitait â se rendre au- 
près de lui aux jour et heure qu'il lai indiquait^ 
Le commandant de la ville se présentait chei l'in- 
quisiteur , et prétait serment .entre ses mains de faire 
exécuter toutes les lois contre les hérétiques, et de 
fournir tous les moyens pour les découvrir et les arrê- 
ter. L'inquisiteur avait le droit d'excMMnunier et 
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de suspendre de ses fonctions tout officier du prince 
qui aurait osé lui désobéir ; il pouvait même jeter 
Tinterflit sur la ville entière. Si , au. contraire , le 
gouverneur et le magistrat ne faisaient aucune diffi- 
culté d'exécuter les ordres de Tinquisiteur, celui-ci 
désignait un jour de fête oii il devait prêcher pour 
annoncer aux habitans l'obligation qui leur était 
imposée de dénoncer les hérétiques, et pour décla- 
rer y en même temps , que les personnes coupables 
(l'hérésie , qui s'accuseraient elles-mêmes avant leur 
mise en jugement , n'auraient à subir qu'une légère 
pénitence canonique, tandis qu'elles seraient pour- 
suivies avec la plus grande rigueur si elles atten- 
daient qu'on les eût dénoncées après le délai qui leur 
étaitaccordé. Cedélai était ordinairement d'un mois. 

Si, pendant l'intervalle, des dénonciations avaient 
lieu, elles étaient enregistrées, mais elles n'avaient 
aucun effet jusqu'à ce que l'on eût vu si les dénon- 
cés se présentaient de leur propre volonté. 

Après l'expiration du terme accordé , 1« dén<Ukcia- 
teur était mandé ; on lui annonçait qu'il y avait trois 
manières de procéder pour découvrir la vérité : l'ac- 
cusation, la dénonciation et l'Inquisition; on lui 
laissait le choix. S'il indiquait la première, on l'in- 
vitait à accuser le dénoncé; mais on l'avertissait 
qu'il subirait la peine du talion s'il était reconnu 
pour calomniateur. Cette voie n'était ordinairement 
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employée que par le téméraire qui croyait pouvoir 
perdre impunément son euAemi. La plupart décla- 
raient que le seul motif qui les portait à faire des 
dénonciations était la crainte d'encourir les peines 
prononcées par les lois contre ceux qui ne déféraient 
pas les hérétiques au Saint-OfiBce ; ils se bornaient 
alors à indiquer les personnes qu'ils croyaient en 
état de pouvoir déposer contre le dénoncé. D'autres 
faisaient connaître seulement l'impression qu'avait 
faite sur leur esprit une certaine rumeur publique , 
qui semblait rendre l'accusé suspect. Dans ce dernier 
cas, il était procédé d'o£Bce contre le prévenu. 

L'interrogation des tétaioins était faite par l'inqui- 
siteur , assisté du greffier et de deux prêtres. 

Lorsque le crime ou le soupçon d'hérésie était 
prouvé dans l'instruction préparatoire , les inquisi- 
teurs décernaient la prise de corps contre l'accuse. 
Dès cet instant , il n'y avait plus ni privilèges ni asile 
pour lui , quel que fût son rang : on l'arrêtait au mi- 
lieu de sa famille , de ses amis , sans que personne 
osât opposer la moindre résistance. Du moment 
qu'il était entre les mains de l'Inquisition , il n'était 
plus permis à personne de communiquer avec lui ; 
il se trouvait tout-à-coup abandonné de tout le 
monde et privé de toute espèce de consolation. 
Malheur à l'àme sensible qui aurait osé avoir quel- 
que compassion pour les victimes du Saint-Office !... 
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On ploAgedt f accusé dans nli afftcHx caclkôt jus- 
qu'à cé ^'il plût aux in<}uisiteUTs de rinterroger. 

£n attendant, les officiers de Tlnijuisition se trans- 
portaient au domicile de f accusé , y dressaient un 
inventaire de tout ce qui s*y trouvait, et procé- 
daient à la saisie de ses bienâ quelconques. Ses 
créanciers perdaient leurs créances ; son épouse , ses 
enfans restaient dans l'abandon le plus déplorable, 
et Ton a vu souvent des femmes et des filles "ver- 
tueuses et bien élevées, réduites à l'horrible néces- 
sité de se prostituer, tant à cause de la misère où 
elles se trouvaient, que par l'effet dn. mépris auquel 
les exposait le malheur d'appartenir à un homme 
poursuivi par le Saint-OfBce. 

Après qu'un accusé avait passé plusieurs jours et 
quelquefois plusieurs mois dans les cachots, les in- 
quisiteurs lui faisaient insinuer par le geôlier qu'il 
eût à demander audience; car c'était une lùaxime 
constante de ce tribunal d'exiger que l'accusé fût ton- 
jours demandeur. Le prisonnier étant arrivé devant 
seà juges pour la première fois, ils le questionnaient 
comme s'ils ne le connaissaient pas, et l'enga- 
geaient , par les moyens les plus astucieux , à avouer 
son crime. Si l'accusé se déclarait coupable d'une 
hérésie , et qu'il demandât à en faire l'abjuration , 
l'inquisiteur consentait à le réconcilier, pourvu qu'il 
ne fût point relaps , c'est-à-dire dans le eas de la 
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récidive , ce qui entmîuait toujours la peine capi- 
tale, car rinquisitionne pardonnait jamais deux fois. 
On renvoyait en prison l'accusé destiné à être ré- 
concilié^ on l'y laissait jusqu'au prochain auto-da- 
fé; et après l'y avoir fait figurer et lui avoij imposé 
des pénitences canoniques, on lui rendait la liberté. 
On a vu souvent des prisonniers , à qui leur con- 
science ne reprochait rien , s'accuser néanmoins de 
quelque délit y plutôt que d'être torturés ou de mou- 
rir dans les prisons. 

Lorsque le crime imputé à l'accusé n'était pas 
^constant, et qu'il ne se chargeait pas lui-même dans 
les interrogatoires , les inquisiteurs l'acquittaient , à 
condition qu'il ferait abjuration formelle de toutes 
les hérésies , et qu'il se purgerait , par la voie cano- 
nique, du soupçon qui avait plané sur lui : il rece- 
vait ensuite l'absolution ad cautelam , c'est-à-dire 
comme ayant été suspect d'hérésie. 

Si le résultat le plus ordinaire de l'immense quan- 
tité de procès intentés par l'Inquisition n'établis- 
sait pas la preuve constante que l'accusé fût héréti- 
que, il démontrait presque toujours qu'il paraissait 
suspect de ce crime , soit par $es discours , soit par 
ses actions, et alors le Saint-Office, qui avait voulu 
proportionner les peines à la gravité du soupçon, 
caractérisait ce soupçon de lê^er , de grasse et de 
uiolent, et condamnait l'individu soupçonné , d'à- 
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prèi les règles établies pour ces trois catégories. 

Mais lorsqtie les charges qui s'élevaient contre 
Taccusé étaient graves , et qu'il niait le crime qu'on 
lui imputait y on le regardait aussitôt comme héré- 
tique obstiné ; en conséquence , on le ramenait en 
prison , et ce n'était qu'après l'avoir traîné pendant 
plusieurs années de la prison à l'audience et de l'au- 
dience à la prison , qu'on lui remettait une copie du 
procès , dans laquelle on omettait les noms du déla- 
teur et des témoins , ainsi que toutes les circonstan- 
ces qui auraient pu les lui faire découvrir. En même 
temps on lui donnait un avocat ; mais ce conseil 
était totalement illusoire , puisqii'il ne pouvait voir 
l'accusé qu'en présence des inquisiteurs , et qu'il ne 
lui était permis de parler que pour le presser d'a- 
vouer son crime. 

Dès que l'accusé avait produit tous les moyens de 
défense qui étaient en son pouvoir , et qu'il avait ré- 
pondu à tous les interrogatoires, si ses réponses ne 
satisfaisaient pas les inquisiteurs , ou si le crime n'é- 
tait pas suffisamment prouvé, les inquisiteurs ordon- 
naient la question comme un moyen presque tou- 
jours sur d'obtenir des av«nx vrais ou considérés 
comme vrais; et ces aveux, arrachés par les plus 
cruelles tortures sufiBsaient aux juges de l'Inquisi- 
tion pour rassurer leur conscience. 

Il arrivait quelquefois que les inquisiteurs ne 
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croyaient pas la question nécessaire. Dans ce cas , il 
était procédé au jugement, <iui était prononcé par 
l'inquisiteur. L'accusé n'entendait lire sa sentence 
qu'au moment oii elle deyait être exécutée. 

L'Inquisition ne faisait pas de procédures régu- 
lières, et les juges ne fixaient aucun terme pour éta- 
blir la preuTO des faits imputés. Dans les premiers 
temps de l'Inquisition, il n'y avait point de fiscal 
cliargé d'accuser les personnes suspectes; cette for- 
malité était remplie verbalement par l'inquisiteur , 
après qu'il avait attendu les témoins. 

Devant le tribunal du Saint-Office, les témoins 
n'étaient pas obligés à prouver leurs dépositions; 
jamais non plus ils n'étaient confrontés entre eux. 
Les témoignages des bommes les plus vils et 
les plus infâmes étaient admis et suffisaient 
souvent pour faire condamner au feu un bonnête 
bomme dont le crime consistait à avoir pour enne- 
mis des scélérats qui ne craignaient point de se par- 
jurer. Deux témoins qui avaient seulement ouï dire 
telle cbose, équivalaient à un témoin qui avait vu 
et entendu par lui-même; il ne fallait pas d'autre 
charge pour faire donner la question à l'accusé. Les 
délateurs eux-mêmes étaient admis comme témoins ; 
enfin , par un renversement de toutes les lois et de 
la plus saine morale , un domestique pouvait tén^- 
gner contre son maître , le mari contre la femme , la 

lO 
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femme contre le mari , le ftls contre son père , et les 
pères contre leurs enfans. Quelle Tsste carrière ou- 
verte aux vengeances et aUK trakisous, protégées par 
le secret ! 

Les inquisiteurs Réadmettaient d'autre récusation 
que celle qui avait pour motif l'inimitié la plus vio- 
lente ; et pour s'assurer si cette inimitié était réelle, 
ils demandaieut à l'accusé s'il avait des ennemis; 
depuis quel temps et quelle était la cause de leur 
haine ; la preuve était admise , et les juges pou- 
vaient y avoir égard. Dans les commeneemeus , les 
inquisiteurs questionnaient adroitement l'accusé 
pour lui faire dire s'il connaissait certains indivi- 
dus qu'ils lui nommaient; ces individus étaient le 
dénonciateur et les témoins , circonstance qu'on lais- 
sait ignorer au prévenu; et si, par quelque motif 
que ce fut, la réponse de l'accusé était négative, il 
perdait le droit de les récuser comme ennemis. L'ac- 
cusé pouvait aussi récuser l'inquisiteur lui-même ; 
mais il tombait ordinairement de Garybde en Scylla. 
Enfin , l'accusé pouvait encore appeler au pape des 
actes et des mesures prises par le tribunal ; mais , 
comme les inquisiteurs avaient la faculté de se ren*' 
dre à Rome pour y faire l'apologie de leur conduite, 
les appels les mieux fondés étaient presque toujours . 
r«|etés , et les malheureux condamnés apprenaient , 
en allant au supplice , le résultat de cette £aible et 
dernière ressource. 
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Telle était la manière de procéder des tribunaux 
de rinquisition ancienne. Quand on a lu ses constitu- 
tions , on croit qu'il est impossible de rédiger un code 
plus saintement barbare ; mais l'Inquisition moderne 
nous a prouv/é qu'elle y était parvenue. 
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CHAPITRE IV. 



Des peines et des pénitenees imposées par rinquisition ancieuue. 

« 



Par suite de la corruption générale des idées et des 
principes canoniques , le tribunal de rinquisition , 
quoique ecclésiastique , se crut en droit d'imposer 
toutes sorbes de peines temporelles , excepté la peine 
de mort, et s'il ne fut pas en son pouvoir de la pro- 
noncer, il établit , par compensation , que les con- 
damnés seraient relaxés, c'est-à-dire remis entre les 
mains des jnges séculiers, qui ne pouvaient alors se 
dispenser de les envoyer au supplice. 

Ainsi , depuis le fauteur d'hérésie légèrement 
suspect, jusqu'à Thérétique formel obstiné, et l'hé- 
rétique relaps, chacun de ces malheureux subissait 
des peines et des pénitences telles , qu'il est impossi- 
ble de ne pas éprouver la plus vive indignation con- 
tre le tribunal qui les infligeait au nom du Dieu de 
clémence et de bonté. 
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La moindre de ces peines était celle encourue par 
l'accusé déclaré légèrement suspect» Il devait d'a- 
bord se soumettre à faire abjuration solennelle de 
l'bérésie dont il était soupçonné; en conséquence, on 
préparait une espèce de cérémonie , à laquelle on in- 
vitait par avance tous les habitans de la ville à assis- 
ter. Au jour indiqué, le clergé et le peuple se réunis- 
saient dans Téglisc : l'accusé légèrement suspect 
s'y trouvait placé sur un échafaud , debout et la tête 
nue. On chantait la messe, et l'inquisiteur, interrom- 
pant l'office divin après l'épître , prêchait contre les 
hérésies. On présentait alors au condamné la croix et 
les évangiles, et on lui faisait faire son abjuration, 
qu'il était obligé de signer, s'il savait écrire. L'inqui- 
siteur lui donnait ensuite l'absolution , le réconci- 
liait, et lui imposait les pénitences suivantes : 

« Le jour de la Toussaint, les fêtes de Noël, de 
« l'Epiphanie et de la Chandeleur, ainsi que tous les 
« dimanches de carême , le réconcilié se rendra à la 
« cathédrale pour assister à la procession, en che- 
« mise , pieds nus et les bras en croix ; il y sera fouetté 
« par l'évêque ou par le curé , excepté le dimanche 
n des Rameaux, où il sera réconcilié. Le mercredi des 
« Gendres , il &e rendra aussi à la cathédrale de la 
% même manière, et il y sera chassé de l'église pour 
« tout le temps du carême , pendant lequel il sera 
« obligé de se tenir à la porte et d'assister de là aux 
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« offices divins. Il occupera la même place le jeadi- 
« saint, jour àh il sera réconcilié de nouveau. Tous 
« les dimanches de carême , il entrera à l'église pour 
« y être réconcilié , et reprendra aussitôt sa place à 
• la porte. Il portera toujours sur la poitrine deux 
« croix d'une couleur différente de celle de l'habit. » 
Cette pénitence devait durer pendant trois ans pour 
les fauteurs d'hérésie légèretnent suspects ; cinq ans 
pour cent fortement suspects , et sept ans pour ceux 
violemment suspects. 

Les hérétiques formels et les dogmatisans , qui de- 
mandaient à se convertir, devaient , après avoir 
abjuré et reçu l'absolution, être enfermés dans une 
prison pour y rester jusqu'à leur mort. 

Lorsque l'accusé était hérétique impénitent ôu o!>«- 
tm^ , il était condamné à être relaxé, quoiqu'il ne 
fût point relaps. Il arrivait cependant quelquefois 
qu'on parvenait à le convertir avant Vauto-da-fé ; 
dans ce cas, il ne périssait pas, mais il était ren- 
fermé dans une prison perpétuelle. 

C'était en vain qu'un hérétique relaps annonçait la 
résolution de revenir à la foi, il lui était impassible 
d'éviter la peine de mort : la seule grâce qn'oti lui 
accordait était de lui épargner les tonrmens du bâ- 
cher. Le bourreau l'étranglait avant de le livrer aux 
flammes. 
On coudanraatt par contumace les pVévenus qui 
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à'étaiefit édiappés des prise As ou qui n'avafeitft fn 
être arrêtés : letir statue était livrée aux ftammes. 11 
en était de même des ossemens des hérétiques morts 
avant d'avoir été réconciliés. 

Ainsi FInquisition ne faisait grâce à personne ; \és. 
présens, iesalisens', les morts même subissaient éga- 
lement la honte de figurer dans les autO'da-fë, 

Indépendamment des peines et des pénitences dont 
|e viens de parier, les inquisiteurs en imposaiefft éA- 
core de pécuniaires, telles que la confiscation entière 
ou partielle des biens des condamnés, et des amen- 
des qui variaient suivant les cas. L'exil , la déporta- 
tion, l'infamie, la perte des emplois, honneurs et 
dignités , étaient encore au nombre des peiAés infli- 
gées par les tribunaux de l'Inquisition. 

Une tirconstance remarquable dans les jilgemefts 
du Saint-Office, c'est la formule insérée à la fin de 
tontes les sentences portant reiaxation du eon^m- 
né , par laquelle les inquisiteurs priaiexH k juge sé- 
culier de ne point appliquer au -ooupa^le la peine 
capitale. Cette prière ne fut jamais qu'une fiarmalité 
dictée pafT l'hypocrisie; car il est prouvé par pHisiears 
exemples que , si , pour se conformer à cett« prijève , 
W juge n'envoyait jim le coupable au «up^ioe, il 
était lui-même poursuivi par TlbqlMtitidn , et 'mis «n 
jugement cottinie suspefct d'héf ésie , attendu que ia 
Bégkigenee dm juge k laice «eiètuiler lea lois oîviks 
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contre les hérétiques , taisait planer sur sa tête le 
soupçon suflBsant pour être suspect. 

Je terminerai ce chapitre en y insérant en entier un 
acte de saint Dominique, relatif à la réconciliation 
d'un hérétique. Cette pièce , des premiers temps de 
rinquisition , servira à donner une juste idée de la 
sévérité des pénitences imposées aux personnes que 
l'on réconciliait à cette époque, et prouvera que 
^i saint Dominique n'a pas eu la gloire d'être le fon- 
dateur de l'Inquisition , ainsi que l'ont assuré quel- 
ques écrivains, il était au mois digne de figurer à la 
tête des inquisiteurs. Voici cet acte : 

« A tons les fidèles chrétiens qui auront connais- 
« sance des présentes lettres; Fr. Dominique, cha- 

• noine d'Osma, le moindre des prêcheurs, salut en 
« Jésus-Christ. 

« £n vertu de l'autorité du seigneur abbé de Ci- 

• teaux , légat du Saint-Siège apostolique ( que nous 
« sommes chargés de représenter ) , nous avons ré- 
« concilié le porteur de ces lettres , Ponce Robert , 
« qui a quitté, par la grâce de Dieu , la secte des hé- 
« rétiques , et lui avons ordonné ( après qu'il nous a 
« promis avec serment d'exécuter nos ordres ) de se 
« laisser conduire , trois dimanches de suite , dé- 
« pouillé de ses habits , par un prêtre qui le frappera 
« de verges, depuis la porte de la ville jusqu'à celle 

" « de l'église. Nous lui imposons également pour péni- 
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« tenct de ne manger ni viandes, ni œufs, ni fromage, 
« ni ancnn autre aliment tiré du règne animal , et cela 
m pendant sa vie entière, excepté les jours de Pâ- 
« ques , de la Pentecôte et de la Nativité de Notre- 
« Seigneur, auxquels jours nous lui ordonnons d'en 
« manger, en signe d'aversion pour son ancienne hé- 
« résie ; de faire trois carêmes par an , sans manger 
« de poisson pendant ce temps-là; de jeûner trois 
« jours par semaine pendant toute sa vie, en s'abstc- 
« nant de poissons , d'huile et de vin , si ce n'est pour 
« cause de maladie ou des travaux forcés de la saison; 
« déporter un habit religieux, tant pour la forme 
« que pour la couleur, avec deux petites croix co» 
« sues de chaque côté de la poitrine; d'entendre la 
« messe tous les jours, s'il en a la facilité, et d'assis- 
« ter aux vêpres les dimanches et fêtes ; de réciter 
« exactement l'office du jour et de la nuit , et le Pater 
m sept fois dans le jour, dix fois le soir et vingt fois 
« à minuit; de vivre chastement, et de faire voir la 
« présente lettre une fois par mois au curé du lieu de 
« Gereri , sa paroisse , auquel nous ordonnons qu'il 
« soit regardé comme parjure hérétique et excoromu- 
« nié , et qu'il soit éloigné de la société des fidè* 
« les , etc. • 



Il8. HI8TOIRB 



TROISIEME PARTIE. 

DE l'inquisition MOpBRNE, DU PREMIER GRAND- 
IKQUISITBUR-GÉNBRAL TORQUEHADA ET DU CONSEIL 
DE LA SUPREMB. DESCRIPTION DES SUPPLICES. 



CHAPITRE PREMIER. 

Etablissement de nnquisition moderoe en Espagne. 



Le commerce immense que faisaient les juifs d'Es- 
pagne avait réuni entre lenrs mains, pendant le 
quatorzième siècle , non-seulement la plus grande 
partie des richesses de la péninsule , mais encore le 
crédit et la faveur qui en résultent ordinairement. 
Les chrétiens , qui ne pouvaient plus rivaliser d'in- 
dustrie avec eux , devinrent presque tous leurs débi- 
teurs, et l'envie ne tarda pas^ les rendre ennemis de 
lenrs créanciers. Cet état d'hostilité permanent fit 
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éclater un grand nombre d'émeutes populaires, dans 
lesquelles plusieurs milliers de juifs furent massacrés . 
Beaucoup d'autres évitèrent la mort en se faisant 
chrétiens , et les églises se remplirent de juifs de tout 
sexe et de toute condition qui s'empressaient de de- 
mander le baptême. En peu de temps plus de cent 
mille familles , c'est-à-dire près d'un million d'indi- 
vidus f renoncèrent «u firent semblant de renoncer 
à la ]<n de Moïse , pour embrasser le cLristianisme. 
Ces abjurations augmentèrent considérablement en- 
core pendant les premières années du quinzième 
âècle ; mais comme la crainte de la mort avait eu 
bien plus de part à la conversion de ces nouveaux 
chrétiens , appelés Marranos » qu'une véritable per- 
suasion , il y en eut beaucoup qui se repentirent d'a- 
voir abandonné leur ancienne religion, et qui re- 
tournèrent secrètement au judaïsme. Néanmoins, 
comme la contrainte dans laquelle ils étaient obligés 
de vivre était très pénible , ils ne pouvaient manquer 
de se trahir, et on ne tarda pas à découvrir leur 
apostasie. 

La prétendue nécessité de punir ce crime d'une 
manière exemplaire fut le prétexte dont se servirent 
le pape Sixte IV et Ferdinand V pour établir l'Inqui- 
sition moderne en Espagne. Ce motif, en apparence 
religieux , offrait à l'avidité de Ferdinand l'odlasion 
de confisquer et de s'emp%irer des biens immenses que 
les Marranos avaient acquis dans les Ëspagnes , et le 
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ptpe ne pouTtit qu'approuver l'initallation d'un 
tribunal qui devait augmenter encore le crédit des 
maximes ultramontaines. Le seul obstacle qu'il y 
avait à vaincre était le refus que faisait Isabelle, 
femme de Ferdinand , de laisser établir le tribunal 
de rinquisition dans son royaume de Gastille. Cette 
reine ne pouvait approuver un moyen qui répugnait 
à la douceur de son caractère ; mais son confesseur, 
Thomas de Torquemada , prieur du couvent des 
dominicains de SéviUe, connaissait déjà l'art de le- 
ver les scrupules : il lui prouva que cette mesure 
était un devoir que la religion lui imposait dans les 
cbconstances oti se trouvait la Gastille , et il obtint 
par ce moyen le consentement de la reine. Au mime 
instant, deux premiers inquisiteurs furent désignés 
par le nonce du pape pour aller installer l'Inquisition 
à Séville , et l'ordre fut donné à tous les gouver- 
neurs des provinces d'avoir à leur fournir, ainsi 
qu'aux personnes de leur suite, tous les bagages et 
toutes les provisions dont ils pourraient avoir besoin 
pendant leur voyage. Les peuples du royaume de 
Gastille étaient si éloignés de voir avec plaisir l'In- 
quisition s'établir au milieu d'eux, que les inquisi- 
teurs , en arrivant à Séville, ne purent jamais réunir 
le nombre de personnes, ni le secours dont ils avaient 
besoin pour commencer leurs fonctions. Ferdinand 
et Isabelle furent obligés de réitérer plusieurs fois 
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Iran ordres aux içouvemeiirs et aux habiUns , et en- 
core ne parvinrent-ils à être obéis que très incom- 
plètement. 

Dès qne les inquisiteurs furent installés, on vit 
presque tous les nouveaux cHrétiens émigrer dans 
les terres du duc de Médina-Sidonia , du marquis de 
Cadix , du comte d'Arcos et de quelques autres sei- 
gneurs. En apprenant ces nombreuses émigrations , 
les nouveaux inquisiteurs , à la tête desquels venait 
d'être placé Thomas de Torquemada , comme pre- 
mier inquisiteur-général , frémirent de voir leurs vic- 
times échapper à la surveillance et à l'autorité du 
Saint-OfiBce , et , par une proclamation du a jan- 
vier i48i, qui fut le premier acte de leur juridiction , 
ils déclarèrent tous les émigrés convaincus d'hérésie , 
par le seul fait de leur émigration ; ordonnèrent au 
marquis de Cadix, au duc d'Arcos et aux autres sei- 
gneurs du royaume de Castille de s'emparer des 
fuyards , de les envoyer sous escorte à Séville , et de 
faire mettre le séquestre sur tous leurs biens , sous 
peine d'excommunication , de la confiscation de leurs 
domaines et de la perte de leurs emplois et dignités. 

Le nombre de prisonniers fut bientôt tellement 
considérable , que le couvent oii on les entassait se 
trouva trop petit pour les contenir tous. Cepen- 
dant les inquisiteurs, non contens d'avoir obtenu 
Fextradilion de tant de malheureux, publièrent un 

II 
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édit, qu'ils nommèrent Védit de grâce, pcnir enga- 
ger ceux cUb apostats qui n'avaient pas été arrêtés à 
se mettre volontairement entre les mains du Saint- 
Office ; on leur promettait de leur donner l'absolu- 
tion, moyennant quelques légères pénitences, et 
de ne pas confisquer leurs biens. 

Cette espèce d'amnistie trompa un grand nombre 
de Marranos qui vinrent se présenter ; mais les in- 
quisiteurs les firent emprisonner , et ne leur accor- 
dèrent l'absolution qu'après les avoir forcés à indi- 
quer les noms et la demeure de toutes les personnes 
qu'ils savaient être tombées dans l'apostasie, soit 
qu'ils les eussent connues, soit qu'ils en eussent seu- 
lement ouï parler : ainsi Védit de grâce se trouva 
transformé en un édit de délation. Bientôt après, un 
autre édit de l'inquisiteur-géuéral fut publié dans 
tout le royaume de Castille. Moins fallacieux et 
moins hypocrite que le premier, ce second édit éta- 
blissait les divers cas oii la délation était ordonnée 
sous peine de péché mqrtel et d'excommunication 
majeure. L'on y trouve une vingtaine d'articles 
contenant de prétendues preuves de judaïsme , tel^ 
lement équivoques ou absurdes , que tous ces indices 
réunis ensemble auraient suffi à peine pour établir 
une simple présomption, si les inquisiteurs n'avaient 
pas trouvé le moyen de faire prendre leurs ridicules 
exagérations pour des vérités incontestablai. 
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Des moyens si propres à multiplier les Tietimes , 
ue poavaient manquer de produire les résultats les 
plus terribles : aussi le Saint-Office coramença*^*il 
bientôt ses cruelles exécutions. Quatre jours après 
son installation à Séville, six condamnés avaient 
déjà été brûlés; dix-sept autres subirent le mémesort 
quelques jours après ; et , en moins de six mois , deux 
cent quatre-vingt-dix-^uit chrétiens nouyeaux avaient 
subi la peine du feu; soixante-dix-neuf autres se 
trouvaient condamnés à une prison perpétuelle^ et 
tout cela dans la seule ville de Séville* Pendant le 
même espace de temps , plus de deux mille Marra- 
nos furent livrés aux flammes dans les autres parties 
de la province; un plus grand nombre encore fut 
exécuté en effigie , et dix-sept mille subirent diverses 
peines canoniques. Parmi ceux qui périrent sur les 
bâcbers, on remarque des personnes fort riches y 
dont les biens devinrent la proie du fisc. 

La grande quantité de condamnés que Ton fai- 
sait mourir par le feu fut cause que le préfet de 
Séville se vit danï la nécessité de faire construire 
hors de la ville un échafaud permanent en pierres , 
sur lequel on éleva quatre grandes statues de plâtre i 
ces statues étaient creusées intérieurement , et c'est 
dans ces creux que Ton enfermait vivans les non- 
veaux chrétiens relaps , pour les y faire périr lente- 
ment au milieu d'une horrible coinbustion. Cet 
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échafaudy appelé quemadero, existait encore na« 
guère. Que pouvait-on attendre d'un tribunal qui 
débutait ainsi? 

La crainte que de pareils supplices inspiraient aux 
nouveaux chrétiens en fit émigrer une multitude 
innombrable en France, en Portugal et jusqu'en 
A-frique. Beaucoup de ceux qui avaient été condam- 
nés par contumace s'étaient rendus à Rome pour 
demander justice au pape ; mais le Saint- Père se 
borna à quelques menaces de destitution contre les 
inquisiteurs , et ces menaces n'eurent aucun résultat 
avantageux pour les personnes condamnées injuste- 
ment. 

A la même époque, la reine Isabelle, qui éprou- 
vait quelques scrupules de conscience sur l'article 
des confiscations, pria le pape de donner au nou- 
veau tribunal une forme stable , propre à satisfaire 
tout le monde ; elle demandait aussi que les juge- 
mens portés en Espagne fussent définitifs , et sans 
appel à Rome. Sixte lY loua le zèle de la reine pour 
l'Inquisition, apaisa ses scrupules, et créa un juge 
apostolique pour TEspagne , chargé de prononcer 
sur tous les appels interjetés des jugemens rendus 
par les inquisiteurs. D. Inigo Manrique, archevêque 
de Sévillc , fut revêtu de cet emploi. 

La création de ce juge d'appel et sa résidence en 
Espagne devaient être d'une grande utilité, puis- 
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qu'elles empêchaient les habitons et l'argent de sor- 
tir du royaume; mais la cour de Rome la rendit inu- 
tile en continuant de recevoir les appels d'un grand 
nombre d'Espagnols qui craignaient de se présenter 
à Séville. Ce conflit d'autorité fut nuisible, sous 
tous les rapports , aux malheureux qui avaient ap- 
pelé à Rome des injustices de l'Inquisition ; car , 
après avoir donné leur argent au pape et reçu son 
absolution , ils n'en furent pas moi^s condamnés et 
exécutés à leur retour en Espagne , quoiqu'ils eus* 
sent obtenu des certificats de réconciliation et d'ab- 
solution. Ainsi , malgré une bulle du pape dans la- 
quelle il désapprouvait l'injustice et la rigueur de 
l'Inquisition , et ordonnait qu'on traitât favorable- 
ment ceux qui feraient des confessions volontaires , 
Ferdinand , qui était trop partisan des confiscations , 
et les inquisiteurs, qui se trouvaient trop intéres- 
sés à ce que leur manière de procéder ne parût pas 
irrégulière, persistèrent dans un système si favo- 
rable à leurs vues. Le pape seul aurait pu remédier 
à ce grand mal ; mais il craignit de déplaire à Fer- 
dinand, et il ne songea qu'à donner une forme sta- 
ble et imposante à l'Inquisisition d'Espagne. 



126 Histoire 



^.^.■^t^^/^f^/^^%/%/^^f%/^^^ 



CHAPITRE IL 



Création d'uu grand-inqulsiteur-générat et du conseil de la Suprême. 



Là bulle du pape Sixte IV, de Tannée i483, donna 
lieu à plusieurs mesureà nouvelles, patmi lesqwolleà 
se trouve le décret qui fit prendre à l'Inquisition la 
forme d'un tribunal permanent, avec un chef auquel 
étaient soumis tous les inquisiteurs en général et en 
particulier. Thomas de Torquemada^ qui occupait 
déjà la place d'inquisiteur-général du royaume de 
Castille, réunit alors suus sa domination toiltes les 
provinces de la couronne d'Aragon /et ses immenses 
pouvoirs furent confirmés par le pape Innocent VU! 
et par ses successeurs. 

Torquemada justifia pleinement le choix qu'on 
avait fait de sa personne ; il était impossible de trou- 
ver un homme ' plus propre à remplir les intentions 
de Ferdinand, en multipliant les confiscatiops ; 
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ceUet de la oottr de Rome, par la profKigatioa de ses 
maximes dominatrices et fiscales ; et celles de Vln- 
quisition elle-même, en créant le système de terreur 
dont elle avait besoin. Le grand-inquisiteur-géné- 
iml organisa d'abord quatre tribunaux subalternes 
^out SêVille, Gordoue, Jaën et Ciudad-Rcal, et per- 
mit •ensuite aux dominicains de commencer leurs 
fonctions dans les differens diocèses de la couronne 
de Gastille. Torquemada désira, pour ses assca- 
«eurs et conseillers, deux jurisconsultes qu'il char^ 
gea de la rédaction des nouvelles constitutions du 
Saint-Office. 

Ferdinand , qui savait combien il était impor- 
tant pour rintérèt d« fisc d'organiser convenable- 
ment le tribunal, créa un conseil royal de l'Inqui- 
sition, que l'on a,pipéi2i eoftseil de la Suprême. Le 
grand^inquisitenr en était président de droit; un 
évêque et deux docteurs en Droit en furent les pre- 
miers conseiliers. Ces conseillers avaient voix déli- 
bérative dans toutes les affoire qui dépendaient du 
Droit civil, et voix consvHatifve seulement dans 
celles qui appartenai«»t à l'mitorité ecclésiastique : 
ce qui doma souvent lieu à de grandes altercations 
entre les inquisiteon-gcttéraux et les conseillers de 
la Suprême. 

Quelque temps »piés, c^est-à-dire vers la fin 
de i4My Torquemada convoqua une junte générale 
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composée d'inquisiteurs et de conseillers : cette réu- 
nion eut lieu à Sévîlle, et ron y décréta les pre* 
mières lois de l'Inquisition d'Espagne , sous le titre 
d'Instructions. 

Ce nouveau code était divisé en vingt-huit articles. 

Les trois premiers déterminaient la manière d'ins- 
taller les tribunaux dans les villes; la publication 
des censures contre les hérétiques et les apostats 
qui ne se dénonceraient pas volontairement, et 
fixaient le délai de grâce pour éviter la confisca- 
tion des biens. Ces dispositions ressemblaient beau- 
coup à celles adoptées par l'Inquisition ancienne. 

Le quatrième article portait que les confessions 
volontaires faites avant le temps de grâce , devaient 
être écrites sur l'interrogatoire des inquisiteurs. Par 
cette manière de procéder, on n'accordait la grâce 
à un homme que lorsqu'il en avait fait livrer d'autres, 
à la persécution. 

L'article cinq défendait de donner secrètement 
l'absolution , excepté dans le seul cas on personne 
n'aurait eu connaissance du crime du réconcilie. 
Cette mesure livrait à la honte de Vauto-^-fé pu- 
blic celui-là même qui avait avoué spontanément sa 
faute , et faisait passer des sommes immenses à la 
cour de Rome , qui accordait , en payant, des brefs 
pour dispenser de cette humiliante cérémonie. 

Par le sixième article, le réconcilié se trouvait 
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condamné à la privation de tout emploi honorifique , ' 
et de l'usage de Tor, de l'argent, des perles, de la 
soie et de la laine fine. Ces pénitences enrichirent 
encore la cour de Rome par les nombreuses deman- 
des de réhabilitation qui lui étaient adressées. 

L'article sept imposait des pénitences pécuniaires , 
même à ceux qui avaient fait une confession volon- 
taire. 

Le huitième portait que le pénitent volontaire, 
qui se présenterait après le terme de grâce , ne pour- 
rait être exempté de la confiscation de ses biens, 
qu'il avait encourue de droit le jour de son aposta- 
sie ou de son hérésie. On voit , par ces deux articles, 
tout ce que la cupidité de Ferdinand s'était promis 
de l'Inquisition. 

Le neuvième article ordonnait de n'imposer qu'une 
pénitence légère aux sujets âgés de moins de vingt 
ans, qui se présenteraient volontairement. Mais 
qu'est-ce qu'entendaient par pénitence légère des 
législateurs si froidement barbares ? 

L'article dix imposait l'obligation de préciser le 
temps oii le réconcilié était tombé dans l'hérésie , 
afin de savoir quelle portion de ses biens apparte- * 
nait au fisc. Cet article fit perdre à beaucoup, de 
personnes la dot de leurs femmes, parce qu'elle 
leur avait été payée après le crime de leurs beaux- 
pères. Quel désordre pour les familles ! 
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Si un hérétique , détenu dans les prisons secrètes 
du Saint-office, touché d'un Téritable repentir , de- 
mandait l'absolution, l'article onze portait qu'on 
pourrait la lui accorder , en lui imposant pour péni> 
tence un emprisonnement perpétuel. Quelle péni- 
tence ! 

Le douEième article autorisait les inquisiteurs à 
condamner à la relaxation , comme faux pénitent , 
tout réconcilié dont ils jugeraient la confession im- 
parfaite ou la repentance simulée. Ainsi la vie d'un 
homme dépendait de l'opinion d'un inquisiteur. 

L'article treize prononçait la même peine contre 
ceux qui se vanteraient d'avoir caché plusieurs cri- 
mes dans leur confession. 

Le quatorzième portait que si l'accusé convaincu 
persistait dans ses dénégations , il devait être con- 
damné comme impénitent. Cet article fit conduire 
au bûcher des milliers de victimes, parce qu'on 
regarda comme convaincues des personnes qui 
étaient bien loin de l'être. 

D'après le quinzième article , toutes les fois qu'il 
existait une demi-preuve contre un accusé qui niait 
son crime , il devait être soumis à la question : s'il 
s'ayouait coupable dans les touimens , et confirmait 
ensuite sa confession , il était condamné comme con- 
vaincu; et, s'il la rétractait, il devait subir une 
seconde questicNi. 
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n ^it défendu par le seiiième article de eoinviii- 
niquer aux accusés la copie entière des déclarations 
des témoins. 

Le dix-septième prescrivait aux inquisiteurs d'in- 
terroger eux-mêmes les témoins. 

Le dix-huitième voulait qu'un ouc deux inquisi- 
teurs fussent toujours présens à la question, afin de 
recevoir les déclarations du prévenu. 

Le dix-neuvième exigeait qu'on condamnât comme 
hérétique convaincu, tout accusé qui ne comparaî- 
trait pas après avoir été assigné dans les formes. 

Le vingtième portait que , s'il était prouvé par les 
livres ou par la conduite d'un homme mort qu'il 
avait été hérétique, il devait être jugé et condamné 
Gomme tel , son cadavre exhumé , et la totalité de 
ses biens confisqués aux dépens de aes héritiers na- 
turels. 

D'après le vingt-unième article , il était ordonné 
aux inquisiteurs d'étehdre leur> juridiction sur les 
vassaux des seigneurs , et de censurer ces derniers , 
s'ils y mettaient quelque obstacle. 

Le vingt-deuxième article voulait qu'on accordât 
aux enfans de ceux dont les biens auraient été con- . 
fisqués , une portion de ces mêmes biens à titre d'au- 
mône. Cet article devmt illusoire, car jamais les 
inquisiteurs ne se sont occupés du sort de ces 
malheureux : l'abandon et la misère étaient tAUJours 
leur partage. 
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Les autres six articles de ce code étaient relatifs 
aux procédés que les inquisiteurs devaient observer 
entre eux et envers leurs subordonnés. 

Cette constitution fut augmentée plusieurs fois , 
même dans les premiers temps ; mais malgré toutes 
ces modifications, les formes de la procédure ont 
toujours été à peu près les mêmes , et les inquisi- 
teurs n'ont jamais renoncé à l'arbitraire qai fait le 
fond de cette odieuse et cruelle jurisprudence. Il 
était impossible à l'accusé d'établir sa défense con- 
venablement, et les juges, placés entre l'alternative 
de reconnaître son innocence , ou de le soupçonner 
coupable , adoptaient toujours ce dernier parti , et 
n'avaient plus besoin de preuves. 

Un code aussi sanguinaire, dont l'exécution était 
confiée à des bommes qui croyaient se rendre agréa- 
bles à Dieu en faisant brûler des milliers de leurs 
semblables , ne pouvait que rendre l'Inquisition 
odieuse. Aussi excita-t-ellele plus vif mécontente- 
ment, et les peuples des Espagnes lui opposèrent 
«ne résistance qui fut souvent sanglante.. En Aragon 
aurtout, oii la confiscation des biens ne pouvait exis- 
ter à cause des privilèges dont les Aragonais jouis- 
saient depuis long- temps, l'établissement et l'exé- 
cution des nouvelles constitutions soulevèrent le 
peuple et les nobles. Les représentans du royaume 
rédamèrent auprès du pape et de Ferdinand contre 
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rintroduction da nouveau code inquuitorial. On en- 
voya des commissaires à Rome et à la cour d'Espa- 
gne pour demander qu'on suspendît au moins l'exé- 
cution des articles relatifs à la confiscation , comme 
contraires aux lois du royaume. Les Aragonais se 
flattaient que , si cette mesure était abandonnée , le 
tribunal de l'Inquisition tomberait bientôt de lui- 
même; mais pendant que les députés des cortès d'A- 
ragon faisaient leurs réclamations, les nouveaux 
inquisiteurs condamnèrent plusieurs nouveaux cbré- 
tiens qui furent brûlés dans des autO'du'fé publics 
et solennels. Ces supplices ne firent qu'irriter davan- 
tage XthMarranos du royaume d'Aragcn. Ils crai- 
gnirent de voir se renouveler au milieu d'eux les 
scènes qui se passaient en Gastille , oii le Saint-Of- 
fice y établi seulement depuis trois ans sous la direc- 
tion de. moines et de prêtres fanatiques , avait déjà 
immolé des miliers de victimes. Dans cet état de 
choses , et voyant que leurs démarches auprès du 
pape et du roi n'avaient aucun succès , plusieurs des 
principaux babitans de Saragosse se liguèrent contre 
l'Inquisition, et résolurent de sacrifier un ou deux 
inquisiteurs, afin d'effrayer les autres et de les obli- 
ger ainsi à renoncer à leur mission. 

Les premiers coups des conjurés devaient frapper 
l'inquisiteur Pierre Arbuès ; mais ils le manquèrent 
plusieurs fois. Arbuès, ayant été averti de leur des- 
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sein , prit des précautions ; il portait un« cotte de 
mailles sous sa veste et une espèce de casque de 
fer sous son bonnet. Cependant les conjnrés l'ayant 
approché un soir près de Pautel de l'église , ils le 
frappèrent dans le cou, et lui firent une blessure si 
profonde qu'il en mourut deux jours après , c'est-à- 
dire le 17 septembre i485. 

L'impression que cet assassinat fit sur les esprits 
ne répondit pas à l'attente des conjurés. Tous les 
vieux chrétiens , excités par les inquisiteurs et par 
les moines , voulurent venger la mort d' Arbuès ; il 
y eut des émeutes violentes , dont les suites auraient 
été terribles , si on n'eût -contenu la multitude fana- 
tique , en lui promettant que les coupables seraient 
punis du dernier supplice. 

En attendant, la mémoire de l'inquisiteur Arbuès 
fut honorée avec une sorte de solennité qui contri- 
bua beaucoup à le faire passer pour un saint , jet à 
lui attirer un culte particulier dans les églises. Peu 
8*en fallut que ce dominicain ne fût reconnu pour 
patron de l'Inquisition et pour protecteur des mi- 
nistres du Saint-Office ; mais on se contenta de tra- 
vailler à préparer des miracles , afin de le faire béa- 
tifier : ce qui eut effectivement lieu en i664, sous le 
pontificat d'Alexandre VII. 
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CHAPITRE III. 



Sétériti de rinquisition , et résiltance des Espagnols. 



L'assassinat commis sur le dominicain Arhnès 
irrita fortement tous les inquisiteurs ; ils jurèrent 
de venger sa mort, et les ordres les plus pressans 
furent donnés par Torquemada pour découvrir les 
auteurs et complices de ce crime de lèse-inquisition , 
et pour les punir comme hérétiques, ennemis du 
Saint-Office. Un des assassins avoua , dans les tor- 
tures, tout ce qu'il savait du complot, et facilita les 
recherches des inquisiteurs, en désignant une partie 
des conjurés. 

Il serait difficile de compter les familles qui furent 
victimes de la vengeance des inquisiteurs : en peu 
de temps ils avaient déjà immolé plus de deux cents 
personnes; et comme le plus léger indice était reçu 
pour «ne preuve de complicité , un grand nombre de 
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malheureux moururent lentement au fond des ca- 
chots. Il suffisait d'avoir donné l'hospitalité à quel- 
que fugitif pour être condamné au moins à la honte 
de figurer dans un auto-da-fé public , sous l'habit 
de pénitencié. Les inquisiteurs n'épargnant per- 
sonne f il n'y eut point de famille dans les trois pre- 
miers ordres de la noblesse qui ne comptât quel- 
qu'un de ses membres au nombre des condamnés à 
d08 peines infamantes, et l'on vit don Jacques de 
Navarre , fils du fameux infant don Carlos , enfermé 
dans les prisons de Saragosse , d'oii il ne sortit que 
pour subir une pénitence publique, comme con- 
vaincu d'avoir protégé la fuite de quelques-uns des 
conjurés. Les principaux auteurs du meurtre d'Ar- 
buès furent mutilés ; on leur coupa les maius avant 
que de les pendre; leurs cadavres furent ensuite 
écartélés, et leurs membres exposés sur les chemins 
publics. L'un d'eu.x se tua dans la prison , la veille 
de son supplice ; mais son. cadavre n'en fut pas moins 
traité comme ceux des autres condamnés. Les in- 
quisiteurs avaient promis la vie à celui des conjurés 
qui avait dénoncé les autres; on le pendit néan- 
moins , et toute la grâce qu'il reçut se borna à n'a- 
voir les mains coupées qu'après sa mort- 

Parmi les accusés qui furent assez heureux pour 
se réfugier en France, il y en avait un de race no- 
ble, nommé Gaspard de Santa-Crux , qui mourut à 



DB l'inquisition. 187 

Toulouse pendant qu'on le brûlait ,en effigie à àara- 
gosse. Un de ses fils fut arrêté comme ayant favorisé 
son évasion ; les inquisiteurs le condamnèrent à fi- 
gurer dans un auto-da-fé public » et à se tendre en- 
suite à Toulouse pour demander aux dominicains de 
cette ville que le cadavre de son père fût exhumé et 
livré aux flammes: il devait, en outre, revenir à 
Saragosse, et remettre aux inquisiteurs le procès- 
verbal de cette parricide exécution. La terreur que 
rinquisition inspirait au fils de Santa- Crux fut telle , 
qu'il se soumit , sans se plaindre , aux ordres bar- 
bares qu'elle lui prescrivait, et il eut la bassesse de 
remplir son exécrable pénitence. Une pareille sen- 
tence , dont l'idée seule fait frémir d'horreur, doit 
suffire pour caractériser les inquisiteurs qui la pro- 
noncèrent^ et pour donner une juste idée du degré 
d'avilissement oii ils avaient plongé les peuples. 

Pendant que les inquisiteurs de Saragosse entas- 
saient victime sur victime , ceui des autres pro- 
vindbs s'empressaient de les imiter. Le tribunal éta- 
bli à Tolède avait fait arrêter uqe si grande quantité 
de prévenus , qu'il lui était imjSossible de poursuivre 
leurs procès d'après les formes établies, à cause du 
manque de temps. Un mois après l'expiration du 
délai de grâce , ils célébrèrent un auto-da-fé de ré- 
conciliation , dans lequel sept cent cinquante con- 
damnés de l'un et de l'autre sexe subirent une pé* 
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nitence publique , nu-pieds , en chemise et un cierge 
à la main. Cinquante jours après, il y eut un second 
autO'da-fé où figurèrent le même nombre de mal- 
heureux. Au bout de vingt-cinq jours, encore sept 
cent cinquante victimes furent traînées à la même 
cérémonie ; et , avant la fin de Tannée , il y eut un» 
quatrième exécution , dans laquelle vingt-sept con- 
damnés , y compris deux prêtres, furent brûlés , et 
neuf cent cinquante réconciliés , au moyen de di- 
verses pénitences plus ou moins sévères. Ainsi , pen- 
dant le cours d'une seule année, l'Inquisition de 
Tolède commença et termina trois mille trois cent 
vingt-sept procès, sans compter la quantité de pro- 
cédures entamées contre ceux des prévenus qui 
étaient dans les prisons. Ce calcul démontre suffi- 
samment combien ces procédures devaient être ir^- 
régulières , surtout lorsqu'on sait qu'il n'y avait que 
deux inquisiteurs et denx greffiers pour faire ce tra- 
vail, dont la dixième partie eût été encore trop 
forte pour tout autre tribunal. Les inquisitenrsMes 
autres provinces de la monarchie d'Espagne se con- 
duisaient à peu près de la même manière que ceux 
de Séville , de Saragosse et de Tolède , et l'on peut 
assurer que l'Inquisition moderne fut plus désas* 
treuse pour l'Espagne , pendant les premières a&nées 
de son établissement , que ne Pâliraient été plusieurs 
guerres ensemble. Son excessive rigueur fît émigrer 
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plut de cent mille familles^ et exporter plusieurs 
millions ée francs au profit de la courte Rome, ^i 
continuait à Vendre ses halles d'absolution. 

Pendant que les inquisiteurs semblaient fdrmer 
une sainte alliance contte les peuples , leè peuples 
se lignaient contre Tlnquisition ; les cruautés de ce 
tt4bunal excitaient partout des mouTemens popu- 
laires que le roi avait bien de la peine à apaiser. Des 
émeutes éclatèrent eu même temps à Téruel , à Va- 
lence, à Lérida, à Barcelone, et dans presque tou- 
tes les tilles deia Catalogne. La résistance était tel-^ 
lement opiniâtre, que Ferdinand se vit contraint de 
prendre les mesures les plus sévères pour la faire 
cesser ; néanmoins il lui fallut plus de deux années 
pour réduire ce qu*on appelait les séditieux, à la 
tête desquels se trouvaient plusieurs seigneurs. Bar-^ 
celone sartout se fit remarquer par sa courageuse 
opposition : les habitans de cette ville , ainsi que 
ceux de toute la province, ne voulaient point se 
soumettte au joug de l'Inquisition moderne, ni re- 
connaître Tautorité de Torquemada , et Ton eut 
toutes les peines possibles à iutroduire la ré-^ 
forme du Saint -Office dans cette province, et à 
soumettre les Catalans. Il en fut de même de Majorque 
et de Minorque , dont les habitans repoussèrent Vîti'- 
quisition pendant plus de huit années; elle ne pé- 
nétra dans ces îles qu'en i4go. 
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Toutes ces marques évidentes d'une opposition si 
générale prouvent incontestablement que le Saint- 
OiBce a été introduit dans la péninsule contre le 
voeu de tous les Espagnols , et qu'il leur a été im- 
posé par la force et par la terreur. Les vues domi- 
natrices des papes , l'avarice de Ferdinand et le fa- 
natisme de quelques moines plongèrent l'Espagne 
dans un abîme de maux que le bon sens du peuple 
prévoyait déjà lorsqu'il luttait contre les ordres de 
son roi et contre les bulles du pape. Le peuple se 
trompe rarement ; malheur à ceux qui méprisent ses 
remontrances ! 

Durant cette lutte, Torquemada, qui marchait 
toujours vers son but , rédige des act/ts addition- 
nels aux premières constitutions du Saint-Office, et 
convoqua une nouvelle junte générale d'inquisiteurs. 
Cette assemblée décréta plusieurs dispositions qui 
devaient rendre encore plus régulière l'autorité du 
grand -inquisiteur 'général. Torquemada publia en 
même temps diverses ordonnances pour remédier 
aux grands abus qui s'étaient glissés dans la gestion 
des biens confisqués aux familles de ses victimes. 
Quelque immense que fût la masse de ces biens , leur 
mauvaise administration , jointe aux dilapidations 
commises par les inquisiteurs , diminuèrent tellement 
les revenus du Saint-Office , qu'ils n'étaient plus suf- 
fisans pour faire face à ses dépenses. L'armée de sa- 
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tellites qu'il était obligé de payer, et la nourriture du 
grand nombre de prisonniers pauvres qui remplis-, 
salent constamment les prisons de l'Inquisition , 
avaient vidé les caisses. Ferdinand , qui ne pouvait 
plus y puiser, fit dresser Pétat des sommes dont les in- 
quisiteurs s'étaient emparés, et en ordonna la restitu- 
tion. L'infidélité des inquisiteurs était d'autant plus 
répréhensible , que Ferdinand avait abondamment 
pourvu à leurs dépenses, même dans le cas oit ils 
n'auraient pas touché le traitement qui leur était 
accordé. 

Au moyen de ces restitutions et des amendes pé- 
cuniaires que l'on imposa aux personnes qui avaient 
été réconciliées, Torquemada rétablit les finances 
de l'Inquisition, et put même ajouter à ses autres 
charges celles du salaire d'un grand nombre d'es- 
pions qu'il sema sur toute la surface de l'Espagne. 
Cette dernière mesure, capable d'inspirer des crain- 
tes , même aux vieux chrétiens , acheva de rendre 
odieux ce grand-inquisiteur-général ; et dès cet ins- 
tant sa vie fut const-amn^^nt exposée ai|;[ plua grands 
dangers. 
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CHAPITRE IV. 

Ezpulsiou des Jatb ; cruautés et mort de Torquemada. 



Lb8 vieux chrétiens d'Espagne , dont la haine ponr 
les juifs semblait s'être accrue depuis que l'Inquisi- 
tion les persécutait, n'épargnèrent rien pour rendre 
ces malheureux Israélites odieux au Saint-Office et 
au gouvernement. On les accusait, non-seulement 
d'exciter à l'apostasie ceux de leurs anciens co-reli- 
gionnaires qui s'étaient faits chrétiens , mais on leur 
imputait encore un grand nombre de sacrilèges et 
de crimes, comme, par exemple, d'enlever des en- 
fans chrétiens et de les crucifier le vendredi saint 
dans l'intention d'insulter à la mort de Jésus-Christ ; 
d'avoir outragé des hosties consacrées, et d'avoir 
conspiré contre la tranquillité de l'Etat. On accusait 
en outre les médecins et les apothicaires juifs d'a- 
buser de leur ministère pour donner la mort aux 
chrétiens qu'ils soignaient. Les preuves qu'on allé- 
guait de tous ces crimes étaient absurdes ; mais 
l'esprit de parti les admit comme convaincantes , 
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et Ven »ewv4 pous provoquer l'expiilsion de tous les 
juilis du royaume. 

Avertis du danger qui les menaçait , et persuadés 
que, pour conjurer Torage, il suffirait d'offrir de 
l'argent à Ferdinand , les Israélites s'engagèrent à 
lui fournir trente mille ducats pouv subvenir aux 
frais de la guerre contre les Maures de Grenade, 
dans laquelle il était alors engagé. Ferdinand allait 
accepter cette proposition ; mais le fanatique Tor- 
quemada eut la hardiesse deVy opposer, et le décret 
qui obligeait les juifs de tout sexe et de tout âge à 
sortir de l'Espagne , fut promulgué le 3i mars i4<)s. 
Ferdinand y avait prononcé la peine de mort et la 
confiscation des biens contre ceux qui n'auraient pas 
obéi avant le terme de quatre mois. 

Cette mesure cruelle ne laissa aux juifs d'Espagne 
d'autre alternative que la fuite ou le baptême. Pres- 
que tous se hâtèrent de vendre leurs biens et de 
quitter un pays qui leur offrait aussi peu de sûreté. 
L'Espagne perdit , par cette émigration , plus de 
huit cent mille habitans, et cela au même moment 
oii la conquête du royaume de Grenade faisait passer 
en Afrique une quantité considérable de Maures. 

L'expuUion des juifs et l'occupation de Grenade 
par les troupes de Ferdinand furent deuxévénemens 
remarquables qui offrirent de nouvelles victimes à 
l'Inquisition; car, parmi les mahométans et lesisraé- 
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lites qui se firent chrétieni pour pouvoir rester 
dans leur patrie, il y en avait. très peu dont la 
conversion ne fût timnjiée. Les inquisiteurs ne tar- 
dèrent pas à découvrir ces malheureux , et les bû- 
chers en dévorèrent aussitôt une grande quantité, 
. Ferdinand a'associa dans .cette circonstance aux 
cruautés du Saint-Office : l'histoire nous apprend 
de quelle manière il fit lentement expirer plusieurs 
juifs trouvés dans Malaga, lorsque cette ville fut 
prise sur les Maures; il ordonna qu'ils fussent tués 
avec des roseaux pointus : supplice affreux, que les 
Maures ne faisaient subir qu'à ceux qui s'étaient 
rendus coupables du crime de lèse-majesté. 

Mais ce n'était pas asseï pour le fanatique Torque- 
mada de sacrifier des juifs et des Maures; son au- 
dace fut poussée jusqu'au point de mettre en juge- 
ment les évêques de Ségovie et de Galahorra , qui 
jouissaient tous deux de l'estime générale, et dont 
tous les crimes consistaient à être les fils de juifs 
baptisés. Ce fut en vain que ces deux prélats oppo- 
sèrent les bttdes apostoliques qui défendaient aux 
inquisiteurs de procéder contre les évoques , et les 
plaçaient sous la juridiction immédiate des papes. 
Torquemada n'en prépara pas moins une instruction 
secrète, qui força les deux accusés à se rendre à 
Rome pour présenter leur défense au pape. Il suffi- 
sait alors que quelque juif converti eût laissé des- 
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richesses pour que Flùquisition employât tous les 
moyetis possibles % faire prouver qu'il était mort 
hérétique judafcant, afin de flétrir sa mémoire , de 
confisquer ses biens , d'exhumer ses ossemens pour 
les livrer aux bûchers , et de priver ses enfans de 
toutes ses dignités. Tel était le but que Torquemada 
s'était proposé , en informant contre les deux prélats ; 
mais il échoua d'abord, car le pape se saisit de 
l'affaire et la renvoya devant d'autres évêques, dont 
la décision fut favorable aux accusés. En dédom- 
magement des persécutions qu'ils avaient éprouvées, 
le pape nomma l'évêque de Ségovie à l'ambassade de 
Naples, et celui de Galahorra à celle de Venise. 

Torquemada, furieux de n'avoir pu perdre ces 
deux prélats , trouva encore le moyen de leur inten- 
ter un nouveau procès, dans lequel il réussit à dé- 
montrer que ces évêques étaient tombés dans l'hé^ 
résie , et à les faire enfermer dans un château , où 
ils moururent, après avoir été dépouillés de leurs 
biens et dégradés de la dignité épiscopale. Presque 
toujours l'intrigue a assuré aux inquisiteurs le succès 
de leurs entreprises ; aussi ils ne craignaient point 
d'entreprendre des choses injustes , toutes les fois 
qu'elles convenaient à leur despotisme. 

Mais ce. n'est pas seulement à poursuivre les per- 
sonnes que se montrait le zèle ardent de Torquemada ; 
les livres devinrent aussi l'objet de sa surveillance. 

i3 
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Qaoiqa'il existât une commitsion composée d'éyéques 
et de présidens de chancelleries v^hargée de tout ce 
qni concernait Texamen , la censuri, l'impression, 
Pintroduction et la vente des livres , Torcfuemada 
profita de toutes les occasions pour étendre ses 
droits et sa juridiction sur les produits de la presse : 
il commença, en i490, par faire brûler plusieurs 
Bibles hébraïques dans un auto-da-fé ^i eut lien 
i Salamanque , sous prétexte qu'elles étaient infec- 
tées des erreurs du judaïsme. Bientôt après il célébra 
un autre auto-da-fé oii furent brûlés plus de six 
mille volumes, que les qualificateurs du conseil 
de rinquisition avaient déclarés dangereux , et 
parmi lesquels il se trouvait beaucoup d'ouvrages 
estimables, dont le seul défaut était de n'être pas 
compris. L'insolence de Torquemada fut poussée si 
loin, qu'il voua à la destruction toute la biblio- 
thèque de don Henri d'Aragon, prince du sang 
royal, enveloppant ainsi dans sa proscription van- 
dalesqne la littérature, les sciences et les arts^ 
avec la théologie et les pratiques superstitieuses de 
la sorcellerie. 

L'abus que Thomas de Torquemada fit de ses 
immenses pouvoirs pendant les dix-huit années qui 
s'écoulèrent depuis sa non^ination à l'emploi de 
grand - inquisiteur - général d'Espagne, jusqu'au 
16 septembre 1498, jour de sa mort, fut tel, qu'il 
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a été impossible aiuLr historiens de calculer eiutcte* 
ment le nombre de ses victimes. Qitelques-uns ont 
prétendu que Torquemada avait fait brûler on 
condamner à des peines infamantes plus de deux 
cent mille personnes de tout sexe ; d'autres , basant 
leur dénombrement sur des inscriptions du temps 
et sur la foi d'anciens manuscrits , ont établi d'une 
manière beaucoup plus positive , que les treize In- 
quisitions de Séville, de Gordoue, Jaën, Tolède, 
Cadix, Yalladolid, Calahorra, Mufcie, Guença, 
Saragosse, Valence, Barcelone et Majorque, éta-' 
blies successivement depuis i48i jusqu'en 1487, ont 
fait périr dans les flammes, pendant la domination 
de Torquemada, dix mille deux cent vingt per- 
sonnes , brûler en effigie six mille huit cent soixante^ 
et condamner à d'autres peines, avec confiscation 
de leurs biens, quatre-vingt-dix-sept mille trois, 
cent soixante-onze. Il est peut-être nécessaire d'ajou^ 
ter une remarque importante quiaagmente le nombre 
réel des victimes de l'Inquisition , c'est que {varmi 
les six mille huit cent -soixante individus brûlés en 
effigie, il s'en trouve au moins quatre mille qui 
avaient péri lentement dans les cachots du Saint- 
Office , et près de deux mille dont les ossemens 
avaient été exhumés : il ne resterait ainsi qu'nn très 
petit nombre de ceux brûlés en effigie qui se serait 
échappé des mains de l'Inquisition. Il y ettt donc un 
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total de cent quatorie mille quatre cent une familles 
plongées dans l'opprobre et la désolation pendant la 
durée du ministère inquisitorial de Torquemada. 

Tous ces malheurs furent la conséquence dn 
système adopté par ce premier grand-inquisiteur- 
général ; ils justifient la haine universelle qui Tac- 
compaçna jusqu'au tombeau, et Tekécration à la- 
quelle sa mémoire a été vouée. Torquemada n'igno- 
lait point que sa vie était, toujours menacée : il fut 
obligé de prendre toutes sortes de précautions. 
Dans ses voyages il se faisait escorter par cinquante 
familiers de l'Inquisition à cheval^ et par deux 
cents autres à pied; sa route était éclairée comme 
celle d'un corps de troupes qui marche au milieu 
des ennemis. Indépendamment de ces mesures il 
avait toujours sur sa table une défense de licorne 
à laquelle on supposait la vertu de faire découvrir 
et de neutraliser les poisons. Sa cruelle administra- 
tion et les plaintes qu'elle avait fait naître effrayè- 
rent même le pape , H Torquemada fut obligé 
d'envoyer, pendant trois fois , un de ses collègues 
à Rome, avec la mission de le défendre contre les 
accusations dont il était journellement l'objet. 
Enfin les choses furent poussées si loin , qu'Alexan- 
dre VI , fatigué des plaintes continuelles qui s'éle- 
vaient de toutes parts contre ce grand-inquisiteur, 
voulut le dépouiller de la puissance dont il l'avait 
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iiiTesti , et n'en fut empêché qne par des considé- 
rations politiques et par ménagement pour la cour 
d'Espagne. Il se contenta d'expédier un bref ^ daté 
du 33 juin i4g4 , dans lequel il disait que Tôrqu£- 
mada étant parvenu à un grand âge , et souffrant 
de différentes incommodités, le Saint-Siège avait 
jugé à propos de lui adjoindre quatre évêques, in- 
quisiteurs-généraux, qu'il investissait du droit de 
terminer, conjointement avec le grand-inquisiteur , 
toutes les affaires relatives. à la foi. Ce moyen eût 
probablement produit quelques bons résultats, si 
Torquemada ne fût parvenu à rendre inutiles les 
dispositions du bref du pape. Il mourut en exerçant 
encore son cruel despotisme, et légua son système 
à ses successeurs. 

Torquemada était arrivé à inspirer une si grande 
terreur à tous les Espagnols , que plusieurs gentils- 
hommes illustres jugèrent prudent de se montrer 
dévoués au Saint-Office, plutôt que de se faire 
ranger, tôt ou tard ^ dans la classe des suspects, et 
s'offrirent volontaireuent pour faire partie des/a- 
miliers du Saint -Office. Cet exemple, joint aux 
prérogatives et aux immunités que Ferdinand ac- 
corda aux membres de cette espèce de congrégation , 
entraînèrent un grand nombre de personnes des 
classes inférieures. C'est ainsi que se recruta cette 
milice du Christ , dont les légions s'accrurent bientôt 
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d'une nuMiière telicMentmottftnieiise» qu'il y cfttaes 
vilies où itt familiers privilégiés se troH^aient pl«s 
nombreuK qfie ceux des habitans soumis aux charges 
municipales. Ces familiers exerçaient l'emploi de 
gardes-du-corpê du grand -^inquisiteur -général et 
des inquisiteurs provinciaux. En se faisant recevoir 
dans cette confrérie, ils .s'engageaient À poursuivre 
les hétitiques et les personnes suspectes dltérésie , 
à fournir aux sergens et aux sbires du Saint-Office 
tous les secours dont ils pouvaient avoir besoin 
pour arrêter les accusés * et 4 faire tout ce que les 
inquisiteurs leur ordonneraient pour la punition 
des coupables. Parmi les familiers û j tn avait 
dont le lèla allait jusqu'à leur fair« fhire le métier 
d'espion , de délateur et de provocateur, pour l'a- 
mour de Dieu. Malheur à ceux qui comptaient des 
familier» parmi leurs ennemis! La liberté, la vie 
d'un citoyen dépendaient presque toujours d'un 
faux rapport ou d'un faux témoignage t il vivait 
avec k perspective des eachols, des lârtutes et des 
bâchers. 
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CHAPITRE V. 



SuppHoev hA^iia par llm^êtfion. 



Pamii les supplices que les mquisk^un faisAÎciit 
eadUirerii leurs victisoes^ il £mU placer» presque au 
premier rang , ceux que les accusés éprouvaient 
âurâut leur emprisMtnement. Les prisons du Saiutt* 
Officb étaient, dans la plupart des villes, de sales 
réduita de douse pieds de longueur sur dix de lar- 
geur, ne Moevant qu'un faible rayon de clarté par 
wa% petite fenâtre percée tout-à-fiôt en haut» de 
aanière que les prisonniers pouvaiettt à peine dis- 
tinguer les objets^ La moitié de ces réduits était oc- 
cupée par une estrade sur laquelle ils couchaient; 
n*ais, eomme il y Avait à peine de la place pe^ 
trots persimnes , et^|ue souvent on en «[ifermait le 
double dans cbaque chanibre , les plus robustes 
étaient obligés de dormir par terre, où ils avaient 
autant de plftce qu'en en accorde aux morts pour 
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lear sépniture. Ces chambres étaient si humides que 
les nattes qui servaient à ces malheureux se pourris- 
saient en très peu de temps. Les autres meubles 
dont les cachots étaient garnis consistaient en quel- 
ques vases de terre pour satisfaire aux besoins natu- 
reb ; ces vases n'étaient vidés que toutes les semai- 
nes, ce qui obligeait les priscmniers à vivre dans 
une atmosphère si mabaine , que la plupart y trou- 
vaient la mort, et que ceux qui en sortaient étaient 
si défigurés qu'on les prenait pour des cadavres am- 
bulans. 

Mais ce n'était pas asses de placer des hommes 
dans des lieux si étroits et si infectés, il leur était 
encore défendu d'avoir des livres ou toute autre 
chose qui aurait pu leur faire oublier un instant leur 
af&euse situation. La plainte même leur était inter- 
dite , et lorsqu'un malheureux prisonnier faisait en- 
tendre quelques gémissemens , on le punissait en lai 
mettant un bâillon pendant plusieurs jours , et an le 
fouettant cruellement le long des corridors, lorsque 
le premier moyen n'avait pas suffi pour le forcer au 
«ilence. La même pimition du fouet était infligée à 
ceux qui faisaient du bruit dans leurs chambres ou 
qui se disputaient entre eux ; ^ pareil cas , on ren- 
dait toute la chambrée solidaire, et on les fouettait 
tous. Ce châtiment était exercé sur toutes les per- 
sonnes sans distinction du sexe et de l'âge , de sorte 
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que de jeunes demoiselles, des religieuses et des 
dames distinguées étaient dépouillées et battues im- 
pitoyablement. 

Tels étaient l'état des prisons du Saint Office et 
les traitemens que Ton y faisait éprouver aux prison- 
niers Ters la fin du quinzième siècle. Depuis lors , 
quelques améliorations ont successivement eu lieu 
dans l'intérieur des cachots; mais le sort des prison- 
niers y a été presque toujours le même; et Ton a v)i 
beaucoup de ces malheureux 'se donner volontaire- 
ment la mort pour ihettre un terme à leurs souf- 
frances. D'autres , bien plus dignes 'de' pitié, étaient 
tirés de leurs cachots pour être conduits dans la 
chambre du tourment ; là se trouvaient les inqui- 
siteurs et les bourreaux; là tout accusé qui avait 
refusé. de scdéclarer coupable, recevait la ques- 
tion. 

Une grotte souterraine, oii Ton descendait par une 
infinité de détours, était le lieu destiné à Tapi^lica- 
tien de la torture ; le profond silence qui régnait 
dans cette chambre du tourment et l'appareil épou- 
vantable des instrumens du .supplice, faiblement 
échirés par lar lumière Taciilànte de deux pâles flam- 
beaux, devaient nécessairement remplir l'âme du 
patient d'une terreur mortelle. A peine était-il ar- 
rivé devant les inquisiteurs , que les bourreaux , vêtus 
A'une longue robe de treillis noir et la tête couverte 
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d'un capuchon 4e ro^me étoffe , percé aux endroits 
des yeux , du nei et de la bouche, le faisÎMaient et 
le dépouillaient nu jusqu'à la chemise. Alors 1m in- 
quisiteurs , joignant l'hypocrisie à la cruauté , exhor. 
talent la victime à confesser son crime ; et , si eUe 
persistait à nier, ils ordonnaient que la torture se- 
rait employée de la manière et pendant le temps 
qu'ils le jugeraient convenable. Les inquisiteurs ne 
manquaient jamais de protesta qu'en cas de lésion, 
de mort ou de fractures de membres, le f^it n'eu 
devait être imputé qu'à l'accusé. 

Il y avait trois manières d'appliquer la question : 
la corde, l'eau et le feu. 

Dans le premi^ cas, on liait derrière le dos les 
mains du patient, par le moyen d'une corde passé» 
dans une poulie attachée à la voûte, et les faonr* 
reaux l'enlevaient aussi haut que possible. Apre» l'a- 
voir laissé quelque temps ainsi suspendu , on lâchait 
la corde, afin que le malheureux torturé tombât 
tout-à-coup jusqu'à un demi pied de distance de la 
terre. Cette terrible secousse disloquait toutes les 
jointures , et la corde.qui serrait les poignets entrait 
souvent dans les chairs jusqu'aux nerfs. Ce supplice, 
renouvelé pendant plus d'une heure, laissait très 
souvent le patient sans force et sans mouvemelit ; 
mata ce n'était qu'après que le médecin, de l'inquisi- 
tion avait déclaré que le torturé ne pouvait suppov* 
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ter plus longtemps la qnestioB sans monfir , que les 
mqaisitenn le reiiTOy aient dans sa prison : on le 
laissait en proie à ses souffrances el à son désespoir 
jusqu'au moment oîi le Saint-OIRce lui faisait prépo^ 
rer une torture encore plus horrible. 

Cette question était donnée au moyen de Teau. 
Les bourreaux étendaient la victime sur une espèce 
de ckeralet de bois, en forme de gouttière, pn^pre 
à reccToir le corps d'un homme , sans autre fond 
qu'un bâton qui le traverse , et sur lequel le corps , 
tombant en arrière , se courbe par l'effet du mécft> 
nisme du chevalet , et prend une position telle' que 
les pieds se trouvent plus haut que ïa tête. Il résulte 
de cette situation que la respiration devient très pé- 
nible , et que le patient éprouve les plus vives dou- 
leurs dans tous ses membres, par l'eflet de la pres- 
sion des cordes , dont les tours pénètrent dans les 
chairs et font jailKr le sang , même avant qu'on ait 
employé le garot. Cest dans cette cruelle position 
que les bourreaux introduisent , au fond de la gorge 
de la victime , un linge fin , mouillé , dont une par- 
tie lui couvre les narines; on lui verse ensuite de 
If eau dans la bouche et dans le nez , et on la laisse 
filtrer avec tant de lenteur , qu'il ne £aut pas moims 
d'une heure pour qu'il en ait avalé un litre , quoi- 
qu'elle descende sans interruption. Ainsi le patient 
ne ttouveauoun intervalle pour respirer : à chaque 
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instant il fiiît un effort pour avaler, espérant don- 
ner passage à un peu d'air; mais conune le linge 
mouillé est placé pour y mettre obbtacle et que Teau 
entre en même temps par les narines, on conçoit 
tout ce que cette nouvelle combinaison doit oppo- 
ser de difficulté a la fonction la plus importante de 
la vie. Aussi arrivait-il souvent que, lorsque la 
question était finie, on retirait du fond de la gorge 
le linge tout imbibé du sang de quelques vaisseaux 
qui s'étaient rompus par les grands efforts du 
malheureux torturé. Il faut encore ajouter qu'à 
chaque instant un bras nerveux tourne le fatal bil- 
lot, et qu'à chaque tour, les cordes qui entourent 
les bras et les jambes pénètrent jusqu'aux os. 

Si par ce second tourment, ils ne pouvaient obte- 
nir aucun aveu , les inquisiteurs avaient ensuite re- 
cours au /eu. Pour appliquer cette question, les 
bourreaux commençaient par attacher les mains et 
lea jambes du patient, de manière qu'il ne pût pas 
changer de position : ils lui frottaient alors les pieds 
avec de l'huile , du lard et autres matières péné- 
trantes , et les lui plaçaient devant un feu ardent 
jusqu'à ce que la chair fut tellement crevassée , que 
les nerfi et les os parussent de toutes parts. 

Tels étaient les moyens barbares que l'Inqubition 
d'Espagne employait pour faire avouer à ses victi- 
mes des crimes souvent imaginaires. Il aurait fallu 
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être bien robuste pour supporter ces cnielles épreu- 
ves , qui étaient renouvelées plusieurs fois durant le 
conrs de rinstruction de la procédure , de manière 
qu'à peine un accusé commençait à reprendre quel- 
ques forces, on le soumettait à une nouvelle ques- 
tion. 

Les choses furent poussées si loin par les inqui- 
siteurs , que le conseil de la Suprême se vit obligé 
de leur défendre d'appliquer plus d'une fois la tor- 
ture à la même personne ; mais ces moines , froide- 
ment barbares , trouvèrent bientôt le moyen d'élu- 
der cette défense, et par une escobarderie qu'il est 
impossible de qualifier , lorsqu'ils avaient torturé un 
malbeureux pendant une heure, ils le renvoyaient 
dans les prisons , en déclarant que la question était 
suspendue jusqu'au moment oîi ils jugeraient à pro- 
pos de la continuer. C'est ainsi qu'ils lassaient les 
prévenus et les forçaient presque toujours à s'avouer 
plus coupables qu'ils ne l'étaient réellement ; fati- 
gués de souffrir , la mort leur semblait un soulage^ 
ment ; plusieurs se la donnaient eux-mêmes dans les 
pvisons, et les antres voyaient sans peine les prépa- 
Tatili de VautO'da'fé qéx allait les livrer aux 
flammes. 
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CHAPITRE VI. 



Detcription d'un auto-da-fé. 



Lb Saisi-Office était dans rhubitude de célébrer 
deux sortes ^coUo^a^fé : ka auto^dorfé parlieit- 
liers et ks auto^da-fé généraux. 

Les auU>'da*fé ptfrtie«lkrs aTttent lie« plusieurs 
lots par année , à des époques faes^ telles que Vat- 
▼ent-denaier Tendredi de carême et autres jours dé- 
terminés par les inquttiteurs. Le nombre de vietimes 
qui figuraient dans ces exécutions partielles était 
toujours moindre que celui des malibeureux qu'on 
destinait poitf les exécutions généraletu 

Ces exécution» générales avaient lieu plus rare- 
ment ; on réservait ce spectacle peur les graaideft oe- 
casions , comme , par exemple , l'avènement au tvôue 
d'un souverain , son mariage , la naissance de quel- 
que infant , et les anniversaires des jours mémora- 
bles; c'était avec des auto-^-fé généraux que l'In- 
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qabitiôn fêlait Uê rois très catkoUques. Toms les 
Goadamnéi , dont plusieurs géflûssaient dans les pri- 
sosa depuis longues années, en étaient tirés alors 
morts ou vifs, pour figurer dans cette barbara céré- 
moniie. 

Un moia avant la jour fixé pour Vauto-da-fé géné- 
ral» les meubres de l'Inquisition « précédés de leur 
banûèTe, se rendaient en cavalcade du palais du 
SaÎBt-Ofiàce à la grande place, pour y aanoncer aux 
babitans qu'à un mois delà , à pareil jour, il j au- 
rait une catécution générale des personnes condam- 
nées par rinquisition : cette cavalcade faisait en- 
suite le tour de la ville au son des trompettes et des 
timballes. Dès cet instant , on s'occupait des prépa- 
ratifs nécessaires pour rendre la cérémonie aussi ao- 
Icftnelle que magnifique ; à cet effet, on dressait sur 
la grande place un théâtre de cinquante pieds de 
loBg, élevé jusqu'à la kauteur du balcon du roi, 
lorsque la ville oii devait avoir lieu Vauto-da^fé 
était la résidence royale. A l'extrémité et sur toute 
la largeur de ce tkéâtre s'élevait, à la droite du bal- 
con du roifiin amphithéâtre de vingt-cinq à trente 
degrés destinés pour le conseil de la Suprême et 
pour les autres conseils d'Espagne. Au-dessus de 
ces degrés, l'on voyait, sous* un dais, le fauteuil 
du grand-inquisiteur , qui se trouvait beaucoup plus 
élevé que le bakon du roi. A la gauche du théâtre 
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et du balcon ; on dressait nn second amphithéâtre 
où les condamnés devaient être placés. An milien 
du grand théâtre , il y en avait un autre fort petit 
qui soutenait deux espèces de -cages en bois , ou- 
vertes par le haut, dans lesquelles ou plaçait les 
condamnés pendant la lecture de leur sentence. Bn 
fkce de ces cages se trouvaient deux chaires , une 
pour le relateur ou lecteur des jugeraens, Fautre 
pour le prédicateur ; et enfin , on dressait un autel 
auprès de la place des conseillers. 

Le roi , la famille royale , ainsi que toutes les 
dames de la cour , occupaient le balcon royal. D'au- 
tres baïcons étaient également préparés pour les am- 
bassadeurs et les grands de la couronne , et des éch»- 
fauds pour le peuple. 

Un mois «près la publication de Vauto-da-fé, la 
cérémonie commençait par une procession composée 
de charbonniers , de dominicains et de familiers , qui 
partait de l'église et se rendait sur la grande place ; 
elle s'en retournait a'près avoir planté, près de l'au- 
tel, une croix verte , entourée d'un crêpe noir, et 
l'étendard de l'Inquisition* Les dominicains seuls 
restaient sur le théâtre, et passaient une partie de la 
nuit à psalmodier et à célébrer des messes. 

A sept heures du matin, le roi, la reine et toute 
1 a cour paraissaient sur les balcons. 

A huit heures, la procession sorti^it du palaiç de 
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rin^Uition , et se rendait gar la'place dans Tordre 
suivant : 

lo Cent charbonniers , armés de piques et de 
mousquets. Ils avaient le droit de faire partie de la 
procession, parce qu'ils fournissaient le bois des- 
tiné à brûler les hérétiques. 

ao Les dominicains, précédés d'une croix blanche. 

3<» L'étendard d^'I nguisition , porté par le duo 
de Médina-Géli, s^^Bnt le privilège de sa famille. 
Cet étendard était oe damas rouge , sur lequel on 
avait brodé d'un côté les armes d'Espagne, de 
l'autre une épée nue, entourée d'une couronne de 
lauriers. 

A** Les grands d'Espagne et les familiers de l'In- 
quisition. 

b** Toutes les victimes , sans distinction de sexe ; 
placées suivant les peines plus ou moins sévères 
auxquelles elles étaient condamnées. 

Celles condamnées à de légères pénitences mar- 
chaient les premières, la tête et les pieds nus, re- 
vêtues d'un sari'benito de toile, avec une grande 
croix de Saint- André jaune sur la poitrine et une 
autre sur le dos. Après cette classe, marchait celle 
des condamnés au fouet, aux galères et à. l'empri- 
sonnement. Venaient ensuite ceux qui , ayant évité 
le feu en avouaut après leur jugement, devaient 
être étranglés seulement; ils portaient un san-be- 
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nito, sur lequel étaient peints des diables et des 
flammes; an bonnet de carton de trois pieds ide 
haut, appelé coroza, peint commt \t san-b&iito , 
était placé sur leur tête. 

Les obstinés , les relaps et tous ceux qui deraient 
être brûlés vifs, marchaient les derniers, Têtus 
comme les précédens, avec la différence que les 
flammes peintes sur leurs san-b^ito étaient ascenj 
dantts. Parmi ces malheureun^ll y en avait sou* 
vent qui marchaient bâillonnés. Tous ceux qui de* 
vaient mourir étaient accompa^és de àenifami-^ 
tiers et de deux religieux. Chaque condamné , à^ 
quelque classe qu'il appartînt , tenait à la main UK 
cierge de cire jaune. 

Après les victimes vivantes, on portait les statuea 
en carton des condamnés au feu , morts avan( 
Vauto-da-fé ; leurs os étaient aussi portés dans den 
coffres. 

Une gT&i>^€ cavalcade , composée des conseiller» 
de la Suprême, des inquisiteurs et du clergé , fermait 
la marche. Le grand-inquisiteur était le dernier» 
vêtu d'un habit violet : il se faisait escorter par ses 
gardes-du^corps. 

Dès que la procession était arrivée sur la place, 
et que chacun s'était assis , un prêtre commençait la 
messe jusqu'à l'évangile. Le grand-inquisiteur descen> 
dait alors de son fauteuil , et , après s'être fait revêtir 
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d'une ^lafe «t d*aiie mitre , il s'approdMÎt du balcon 
<Ni était le roi pour lui faire prononcer le serment 
par le^el les roiv d*Espagne s'obligent de protéger 
la foi catholique, d'extirper les hérésies et d'ap- 
p«yer de toute leur autorité les procédures de Tln- 
quisition. Sa majesté très catholique , debout, la 
tète nue, jurait de Tobseryer. Le même sersuent 
était prêté par t»oute rassemblée. 

Un dominicain montait ensuite dans la chaire, et 
iMsait un sermon contre les hérésies» rempli des 
louanges de l'Inquisition. Dès que le sermon était 
fini, lerelateur du Saint-Office commençait à lire 
les sentences ; chaque eondamné entendait la sienne 
à genoux dans la cage » et retournait ensuite à sa 
place. 

A la fin de cette lecture, le grand-inquisiteur 
quittait son siège, et prononçait Fabsolution de ceux 
qui étaient réconciliés ; quant aux malheureux con- 
damnés à perdre la vie, ils étaient livrés au bras 
séculier, placés surdes âneS| et conduits au quema- 
dero pour y recevoir la mort. Là. se trouvaient 
autant de bûchers qu'il y avait de victimes. On 
commençait par les statlies et les os des morts que 
l'on brûlait ; après les statues , on attachait succes- 
sivement tous les condamnés aux poteaux élevés au 
milieu de chaque bûcher, et l'on y mettait le feu. 
La seule grâce que l'on faisait à ces malheureux , 
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c'était de lent demander s'ils Toulaient mourir en 
bons chrétiens ; dans ce cas , le bonrrean les étran- 
glait avant de mètre le fen au bûcher. 

Les réconciliés condaknnés à la prison perpétuelle , 
aux galères et au fouet, étaient ramenés dans les 
prisons du Saint-Office, d'oii ils sortaient pour 
subir les pénitences qui leur étaient imposées, et 
pour être conduits à leur destination. 

Telles étaient' les formalités et les cérémonies em- 
ployées dans ces barbares exécutions, que Ton a osé 
appeler actes de foi, et auxquelles le roi et la cour 
assistaient comme à une grande fête. L'Espagne 
leur doit la perte de la moitié de sa population, et 
la honte de les avoir froidement supportées pendant 
plusieurs siècles. 
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QUATRIÈME PARTIE. 

PBINCIPÀCX BYBNBMENS ARRIYES DEPUIS LA MORT DE 
TOBQUBMADA JUSQu'a CELLE DE CHARLES-QUINT. 



CHAPITRE PREMIER. 

Second inquinteur-géniral » Den. 



L'abus que le premier inquisiteur-général d'Es- 
pagne, Thomas Torquemada, aurait fait de ses im- 
menses pouvoirs V ses cruautés et la conduite bar- 
bare des Inquisitions provinciales , auraient dû faire 
renoncer au projet de lui donner un successeur, et 
hâter l'abolition d'un tribunal de sang si opposé à 
la douceur de l'Évangile ; mais Ferdinand et Isabelle 
étaient trop aveuglés pour profiter d'une circons- 
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tance aussi favorable. Non seulement ils la lais- 
sèrent échapper, mais ils s'empressèrent de proposer 
au pape, pour successeur de Torquemada, le do- 
minicain Diègue Deza, qui avait été successivement 
évêque de Zamora , de Salamanque et de Palencia* 
Le pape signa ses bulles de confirmation le i*' dé- 
cembre 1498 , en bornant toutefois l'autorité de ce 
second inquisiteur-général aux affaires du royaume 
de Castille. Deza fut mécontent d'une restriction 
qui le laissait sans influence sur le royaume d'Ara- 
gon, et il refusa d'accepter jusqu'au moment oti le 
pape l'investit des mêmes droits accordés à Tor- 
quemada. 

Ce second inquisiteur-général ne montra pas moins 
de sévérité que son prédécesseur. A peine eut-il 
commencé à exercer ses fonctions, qu'il rédigea de 
nouvelles ordonnances pour donner plus d'activité 
an tribunal de l'Inquisition, comme si la rigueur 
de Torquemada n'avait pas été assez grande, et s'il 
eAt manqué quelque chose à cette partie du système 
inquisitorial. Deza ajouta, en même temps, quel- 
ques articles relatifs à la confiscation, constant 
objet de l'attention du roi et du Saint-OiBce. 

Gomme son zèle et son ambition n'avaient point de 
bornes , il ne tarda point à proposer au roi Ferdi- 
nand d'établir l'Inquisition en Sicile et à Naples «or 
le ttonveaii plan , et de la subordonner , dana cet 
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deaipaya, à raatoritc de rinqiiititeur-générai d'Es- 
pagne, an lien de la laisser sous la dépendance de la 
cour de. Rome* Le monarque adopta cette propo- 
sition, et entreprit dé faire recevoir, d'abord en 
Sicile, le tribj^nal ^u Saint-Office tel qu'il existait 
en Espagne; mais les Siciliens lui opposèrent une 
longue résistance : il fallut apaiser bien des mouve- 
mens et tenir pendant trois ans les troupes toujours 
en haleine , avant que le grand-inquisiteur sub dé- 
légué pût commencer ses fonctions. Les inquisiteurs 
remportèrent enfin , et au bout de quelques années^ 
ils étaient déjà aussi insolens en Sicile qu'en Es- 
pagne* Cep^i^ant le peuple ne pouvait s'habituerii 
ce nouveau système inquisitorial , et n'attendait 
qn'nne oc<»sion favorable pour s'en affranchir; 
elle se prénaita en l'année i5i6 ^un' soulèvement 
général contre l'Inquisition eut lieu dans toute Tile ; 
les prisonniers furent délivrés, et le joug des inqui- 
titeurt aurait été secoué à jamais , si la Sicile avait 
pu résister plus tard à la puissance formidable de 
Charles-Quint : l'Inquisition lui fut alors imposée 
une seconde fois. 

Le royaume de Naplea eut plus de bonheur : la 
résistance de ses* habitans fui si opiniâtre , que le 
vice-roi se vit obligé d'abandonner le dessein de 
Ferdinand, et de Ini faire connaître tout le danger 
qu'il y avait à combattre une ofq^osition aussi pro- 



l68 HI8T0IRS 

noncée. Ferdinand finit par déclarer qu'il serait sa- 
tisfait, si les Napolitains chassaient de leur ville 
tous les nouveaux chrétiens qui s'y étaient réfugiés 
en quiitant l'Espagne; ce qui ne lui fut pas même 
accordé , tant les Napolitains , qui n'aimaient cepen- 
dant pas les MarranoSf avaient en horreur le sys- 
tème de l'Inquisition espagnole. 

Pour compenser Véchec qu'il venait d'éprouver à 
Naples , l'inquisiteur-général Deza persuada à Fer- 
dinand qu'il fallait établir l'Inquisition dans le 
royaume de Grenade. La reine , qui avait promis aux 
Maures baptisés de ne point les sou mètre au Saint- 
PfBce , rejeta d'abord cette proposition; mais Dexa 
s'y prit si adroitement , qu'il obtint d'elle que les 
inquisiteurs de Gordoue pourraient étendre leur juri- 
diction sur le teli'itoire du royaume de Grenade : ce* 
qui remplissait parfaitement son but. 

L'inquisiteur principal de Gordoue était alors 
D. Rodriguex de Lucero, auquel on donna, par 
anti phrase, le nom de tenebrero (.ténébreux). La 
dureté excessive de son caractère causa tant de 
maux aux Mauresques , qu'ils se révoltèrent et don- 
nèrent de graves inquiétudes au roi et à la reine , 
'dont les forces ne parvinrent à soumettre ce peuple 
belliqueux qu'après une longue lutte. Le résulat de 
cette révolte eut les suites les plus désastreuses pour 
les Mauresques; car, le la février de la même année 
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i5o2, Ferdinand et Isabelle prirent envers cesmalheu- 
reux les mêmes mesures qu'ils avaient décrétées en 
i4<)a contre les juifs. Tous les Maures libres de l'un et 
de l'autre sexe reçurent l'ordre de quitter le royaume 
d'Espagne dans le délai de trois mois. Ce second 
acte impolitique de la part de Ferdinand fit encore 
émim^'er en Afrique une grande quantité de familles 
maures. Ainsi l'Inquisition décimait l'Espagne par 
tous les moyens possibles , et lui avait enlevé , en 
peu d'amécs , près de trois millions d'babitans. 

Deza n'était pas moins animé contre les Israélites 
que son prédécesseur Torquemada. Non content d'a- 
voir provoqué l'expulsion des Maures , il proposa au 
roi d'appliquer le décret d'expulsion de 1492 à un 
grand nombre de' juifs étrangers qui étaient arif\-és 
éhSA le royaume depuis quelques anllées. Gette nou- 
'velle mesure priva encore l'Espagne de la majeure 
partie de ces bommes industrieux , dont quelques- 
uns seulement acceptèrent le baptême et les autres 
conditions bumiliantes qui leur furent imposées, « 
pour pouvoir résider dans les États de sa majesté 
très catbolique. 

A peu près à la même époque , et toujours à la 
suite des sollicitations de l'inquisiteur- général Deza , * 
Ferdinand permit aux inquisiteurs d'Aragon , mal^ 
gré 1c serment qu'il avait fait d'observer les statuts 
de ce royaume , de connaître du pécbé d'usure ; ce 

i5 
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délit n'avait été povrsttiTÎ jusqu'alors que par les 
juges séculiers. Les inquisiteurs ne furent pas plu- 
tôt autorisés à s'en emparer, que les prisons du 
Saint-Office s'encombrèrent de gens auxquels on re' 
prockait ces sortes d'affaires. 

Bientôt après , les inquisiteurs s'attribuèrent éga- 
lement la Connaissance du pécbé de sodomie » sous 
prétexte qu'il devait être soumis à la même juridic- 
tion que toutes les affaires de la foi. Dix personnes 
coupables de ce' crime figurèrent dans un auto- 
da-fé qui eut lieu à SéTÎlle dans l'année i5o6, et su- 
birent le supplice du bûcher. Il me paraît nécessaire 
de faire observer ici qu'au moment oii les inquisi- 
teurs d'Aragon avaient fait enfermer dans les pn- 
soifs du Saint -Office plusieurs prêtres de Sara- 
gosse, accusés de sodomie, l'archevêque de cette 
ville obtint un bref du pape, qui renvoyait les pré« 
venus devant les juges ordinaires , et cela après 
qu'on avait déjà condamné et brûlé un grand nom- 
bre de sodomistes. Cette circonstance est d'autant 
plus remarquable , que tout en relâchant les prêtres 
et les moines arrêtés pour ce crime y les inquisiteurs 
continuèrent à poursuivre , pour le même fait , les 
laïcs de toutes les classes , parmi lesquels se trouva 
compromis le vice-ehancelier d'Aragon, qui ne dut 
son acquittement qu'à son nom et à son crédit. 

Le grand^inquisiteur Deia avait accordé toute sa 
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confiance à Tinquisiteur de Gordoue, Lncero, dont 
rinhumanlté eut les suites les plus graves. Lucero 
avait pris l'habitude de déclarer presque tous les ac- 
cusés coupables de réticence , et de les faire con- 
damner comme faux pénitens. Cet abominable 
système coûta la vie à un grand nombre de malheu- 
reux; une plus grande quantité encore gémissait 
dans les prisons au moment oii Philippe I^ prit les 
rênes du gouvernement de Gastille. Ce prince , ins- 
truit de la cruauté de Tinquisiteur-général et de son 
ami Lucero , ordonna à Deza de se retirer dans son 
archevêché de Séville, et de délégi^er ses pouvoirs 
à D. Ramirez de Guzman , évêque de Gatane. 11 sus- 
pendit aussi de leurs fonctions l'inquisiteur Lucero 
et les autres juges du tribunal de Gordoue, et fit 
soumettre à l'examen du conseil de la Suprême tou- 
tes les affaires entamées par Lucero. filles se seraient 
heureusement terminées sans Ift mort de Philippe I**, 
qui eut lieu le aS septembre i5o6, trois mois aprèt 
son avènement au trône. 

A peine*Deia eut-il appris la mort du roi qn*il an- 
nula la délégation , et reprit ses fonctions d'inquisi- 
tenr-général. ^1 cassa tout ce qui avait é(é fait pen- 
dant sa retraite, et les prisons se remplirent de 
nouvelles victimes. Lès habitans de Gordoue , fati- 
gués du joug de l'inquisiteur Lucero, que Deza ve- 
nait de rétablir, se soulevèrent', forcèrent les pri- 
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sons, et en firent sortir les détenus, dont le nombre 
était incalculable. Le procureur-fiscal , le greffier et 
plusi«urs employés subalternes du tribunal furent 
arrêtés ; Lucero ne dut son salut qu'à une prompte 
fuite. Ces événemens, joints à l'arrivée en Espagne 
de Ferdinand V, régent du royaume , inspirèrent tant 
de ciiiinte à Tinquisiteur-général Deia, qu'il re- 
nonça lui-même à son emploi , et se retira dans son 
diocèse , oii il mourut haï de tous les Eipagnols. 

l)esa persécuta d'une manière indigne le véné- 
rable archevêque de Grenade, Ferdinand de Tajk- 
vera, et le sage Antoine de Lebrija, qui fut dénoncé 
au Saint -Office par des théologiens scolastiques , 
pour avoir découvert et corrigé plusieurs erreurs 
qui s'étaient glissées dans le texte latin de la Yul- 
gate par la faute des copistes. L'archevêque de Gre- 
nade fut unanimement acquitte dans une assemblée 
de cardinaux , que le pape avait convoquée en évo- 
quant cette affaire. Lebrija sortit des prisons quel- 
que temps après la retraite de Deza. 

Pendant le règne inquisiiorial de cet ardbevêque , 
deux mille cinq cent cpiatre-vingt-douze individus 
furent brûlés vifs ; huit cent vingt-neuf le furent en 
efl^ie , et trente-deux mille neuf cent cinquante- 
deux subirent l'emprisonnement ou les galères ay^ 
confiscation de leurs biens. Ce qui ajoutait encore 
à tonte l'horreur que l'Inquisition inspirait ^ c'était 
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la conduite intolérable des agens de ce tribunal : ils 
volaient, ils tuaient impunément, et outrageaient 
sans honte les filles et les femmes qui ayaient le 
malheur de tomber entre leurs mains. Ce scandale 
fut souvent la cause que le peuple se souleva contre 
le Saint-Office, et qu'il maltraita plus d'un inquisi- 
teur ; mais le mal ne pouvait être réparé que par les 
rois et les papes , et les uns et les autres ne son- 
gèrent jamais qu'à leur propre intérêt. 
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CHAPITRE II. 



Troittèaae iiiquUiteur géuér»! , Ximeoca Cisneros. 



Doit François XiMSifis db Cisneros, arche- 
vêque de Tolède, fat Bommé inquisiteur-général du 
royaume de Castille aussitôt après l'arrivée en Espa- 
gne du régent , et il eut pour collègue don Jean Enr 
guera , évêque de Vie, qui fut placé à la tête des 
inquisiteurs d'Aragon. 

Gisneros commença à exercer ses fonctions au 
moment oii la conspiration contre le Saint-Office était 
devenue presque générale , à cause des événemens de 
Gordoue ; Ton voyait dans les rangs de ceux qui se 
signalaient par leur haine contre l'Inquisition, non- 
seulement des seigneurs puissans , mais encore des 
évêques et des membres du conseil de Castille, Cet état 
d'hostilité envers le Saint-Office fit sentir à l'inqui- 
aiteur-général Gisneros la nécessité de se conduire 
avec une extrême piiidence^ afin de ne pas donner 
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lien à la convocation générale des coTtès, que les 
Espagnols avaient déjà demandée. 

€isneros avait du talent et des connaissances ; il 
ayait même de féqaité avant d'être nommé inquisi- 
teur. Né pour les gratides entreprises , il avait reçu 
de la nature ce degré d'ambitiqn sans lequel les 
grands hommes resteraient probablement incon- 
nus sur la terre , et cette ambition lui fit accepter 
un emploi qui le plaçait à la tête d'un établisse- 
ment dont il avait été l'ennemi. Dès cet instant , il se 
trouva obligé de le soutenir et de le défendre. Gisne- 
ros fit plus, il s'opposa à toutes les innovations pro- 
posées dans la manière de procéder du Saint- Office, 
quoiqu'il eut appris, par ce qui s'était passé à Cor- 
doue peu de temps avant, combien étaient graves les 
inconvénîcns du funeste secret de l'Inquisition, et 
Tabus qu'on en faisait dans les ténèbres des tribu- 
naux de province. 

Néanmoins Gisneros sollicita et obtint du roi la - 
permission de former une junte , composée de vingt- 
deux personnes des plus marquantes du royaume, 
pour terminer convenablement tous les procès in- 
tentés aux habitans de Gordoue par l'inquisiteur 
Lucero. Gette junte prit le nom de Congrégation 
catholique, et tint sa première assemblée à Burgos, 
en i5o8. Après un travail de plusieurs mois, elle 
rendit une sentence qui déclarait les témoins enten- 
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dus par Lucçro dans Taffaire de Cordoiie , indignes 
d'aucune confiance , attendu qne leurs déclarations 
étaient contradictoires et justement suspectes de 
mauvaise foi par leur invraisemblance et leur ab- 
surdité. En conséquence, les accusés qui étaient 
encore dans les prisons furent mis en liberté ; leur 
honneur, ainsi qne la mémoire des morts , devaient 
être rébabilités, et les maisons démolies reconstruites 
aux frais du trésor. Cet acte taMif de justice , que 
la prudence avait peut-être commandé, fut solennel- 
lement publié à Yalladolid , au milieu des applau- 
dissemens du peuple , qui croyait àèjjk avoir brisé le 
joug de rinquisition , parce qu'elle lui accordait une 
trêve fallacieuse. 

Les événemens de Cordoue avaient au^i imposé à 
rinquisiteur-général la nécessité d'examiner avec le 
plus grand soin la conduite des inquisiteurs et des 
autres employés du Saint-Offioe ; des désordres scan- 
daleux avaient été commis entre eux et des femmes 
qui étaient dans les prisons ; et comme ce n'était pas 
la première fsls que cela était arrivé , Cisneros dé- 
créta , d'après l'avis du conseil de la Suprême, que 
toutes les personnes attachées au Saint-Office quise 
rendraient coupables de pareils crimes, seraient 
punies de mort. Les occasions d'appliquer celte loi 
n'ont pas manque dans la suite , et cependa ntelle est 
restée sans effet. 
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La divisioft de TEspagne en royaumes de Gastillc 
et d'Aragoti ^ui eut lieu après la mort de Philippe h\ 
fournit à rinquisiteur-général Fidée de changer la 
circonscription des Inquisitions provinciales , et de 
ne laisser subsister qu'un tribunal par province , 
tandis qu'il en existait un dans chaque évéché^ Mais, 
par compensation , Cisneros envoya des inquisiteurs 
aux Canaries pour y introduire le Saint-Office. Quel- 
ques années après , llnquisition fut établie à Guença. 
., Cisneros prit , sans doute , quelques mesures pour 
ralentir l'activité du Saint-Office ; il destitua même 
un grand nombre d'agens qui avaient abusé de leur 
pouvoir; mais l'obstination qu'il mit à s'opposer aux 
réformes demandées par les peuples fut cause que 
le mal continua d'exister, et que le nombre des vic- 
times devint encore plus grand pendant sa dicta- 
ture, qu'il ne l'avait été sous telle de son prédéces- 
seur : aussi l'Inquisition essuya -t- elle les plus 
violentes attaques en Aragon , tant que ce royaume 
resta séparé de la Gastille. Ferdinand fut obligé 
d'assembler les cortès en i5io, pour tbouter leurs 
représentations contre le Saint-Office. Les députés 
se plaignirent hautement de l'abus que les inquisi- 
teurs faisaient de leur autorité, non-seulement dans 
les matières relatives à la foi , mais encore sur diffé- 
rons points étranger^ au dogme , tels que l'usure , 
lo blasphème, la sodomie, la biganiie^ la néc^- 
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niaise et antres délits qui n'étaient pas de leur 
compétence. Les coitès fitent connaître an roi qne 
les inquisiteurs se mêlaient aussi de régler les con- 
tributions et d'augmenter le nombre des fhinchises 
qui leur avaient été accordées ainsi qu'à leurs fami- 
liers, de sorte que la masse des impôts se tronyait 
diminuée d'une manière scandaleuse par les réduc- 
tions qu'ib faisaient sur les listes des contribuables . 
ce qui aggravait d'une manière insupportable les 
charges de cent qui étaient obligés de payer pour 
les autres. Enfin les cortès se plaignirent de la har- 
diesse et de l'insolence des inquisiteurs', qui s'éta- 
blissaient juges de toutes les matières douteuses , et 
opprimaient les magbtrats toutes les fois que ces 
derniers voulaient récuser la compétence du Saint- 
Office, L'abus des excommunications lancées contre 
ceux qui avaient voulu s'opposer aux empiétemens 
de rinquisiton , fut placé au nombre des grieh qne 
les cortès exposèrent au roi , auquel elles ne deman- 
daient autre chose que le maintien des coutumes 
particulières et l'exécution des lois et des statuts de 
la couronne d'Aragon , qu'il avait lui-même juré de 
respecter. Les cortès ajoutaient, dans leur récla- 
mation , que la publicité des procédures du Saint- 
Office, exigée par les lois et coutumes du royaume, 
suffirait pour prévenir une foule de malheurs et la 
ruine d'un grand nombr de familles. 
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Cette dénardie des cortè« fit ooBnaître au roi It 
dispoaîtioii des esfvits; cependant Uèfita de répon- 
dre catégoriquement , et il se borna à engager \m 
dépotés à Im soumettre , dans la prochaine assemblée 
qui derait avoir lieu deux ans après , tous les faits 
qn'ik auraient pu recueillir à l'appui de leur demandCt 
afin de décider avec connaissance de cause. £a 
effet, une seconde réunion <^|bportès d'Aragon 
ayant en lieu dans l'année i&ia, le roi ne put s'em- 
pêcher d'adopter les résolutions qui lui furent furo- 
posées, et qui formaient un traité entra le souverain 
et la nation. Ces résolutions contenaient vingt*einq 
articles presque tous destinés à restreindre la juri- 
diction des inquisiteurs, et à diminuer le nombre 
des franchises dont ils avaient tant abusé ; mais il 
ne fut pris aucune mesure sur la publicité de la 
procédure inquisitoriale, et l'on ne changea presque 
rien lu système des confiscations. Cependant , quoi- 
que dans le fond le roi n'eût pas accordé tout oe que 
les cortès devaient espérer , il regretta bientôt d'a- 
voir signé ce traité ; et secondé par les menées des 
inquisiteurs , il sollicita et obtint du pape des dis- 
penses pour le serment qu'il avait fait devant les 
cortès y et rendit aux tribunaux du fiaint-Offîce tous 
les droits dont ik avaient précédemment joui. Cette 
conduite du roi répandit la consternation dans le 
royaume; partout le peuple se souleva, et F#rdinand 
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se vit obligé, dans la crainte d'une révolte générale \ 
de renoncer au bref qu'il avait obtenu , et d'engager 
le pape à confirmer les dispositions des cortès. Ce 
prince se serait évité une rétractation aussi hon- 
teuse, et dont le peuple ne pouvait lui tenir aucun 
compte , s'il ne s'était p^s joué de sa parole et de 
ses sermens. 

Pendant que les cortès d'Aragon luttaient hvec 
l'Inquisition et le roi, les nouveaux chrétiens de 
Gastille offrirent à Ferdinand une somme de six cent 
mille ducats d'or, pour subvenir aux frais de la 
guerre qu'il préparait contre son neveu le roi de 
Navarre, à condition qu'une nouvelle loi de l'Etat 
établirait la publicité de tous les procès de l'Inqui- 
sition. Ferdinand allait accepter , lorsque Gisneros , 
qui fut instruit de la proposition des nouveaux 
chrétiens, mit à sa disposition une forte somme pour 
lui faire abandonner tout projet de réforme. tiC roi 
donna la préférence à l'argent de l'inquisiteur-géné- 
ral , et laissa les choses dans l'état où elles étaient. 
Un peu plus tard , pendant que Charles d'Autriche , 
petit-fils de Ferdinand , si fameux ensuite sous le 
nom dé Gharles-Quint, était en Flandre et se dis- 
posait à se rendre en Espagne, les nouveaux chrétiens 
lui offrirent encore aux mêmes conditions huit cent 
mille écus d*«r pour les dépenses de son voyage. 
Toutes les universités et tous les hommes instruits 
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de l'Etpagne et de la Flandre, que Fou comulta sur 
cette propositioB p répondirent unanimement que la 
communication des noms et de^jÉBkirations entières 
des témoins pendant la procéduflKait conforl^e au 
droit naturel , divin et humain ; mais l'inquisiteur- 
général Gisneros se hâta d'envoyer des députés au 
roi, et s'y prit d'une manière si adroite , que Charles 
laissa l'affaire indécise jusqu'à son arrivée en Es- 
pagne. 

Ainsi le cardinal inquisiteur-général Ximenès de 
Cisneros , qui était un des plus ardens partisans de 
la réforme de l'Inquisition lorsqu'il n'était encore 
qu'archevêque, devint le plus opiniâtre défenseur 
des graves abus que commettaient les inquisiteurs , 
dès qu'il fut placé à leur tête, et fut cause, pendant 
deux fois, que la manière de procéder du Saint- 
Office ne reçut presque aucune de ces modifications 
que les peuples de l'Espagne demandaient à grands 
cris depuis l'établissement de l'Inquisition moderne. 

Durant les onze années du ministère inquisitorial 
de Ximenès Gisneros , le Saint-Office fit brûler en 
personne trois mille cinq cent soixante-quatre indi- 
vidus des deux sexes, et mille deux cent trente- 
deux en effigie ; quarante-huit mille cinquante-neuf 
malheureux furent en même temps condamnés à la 
prison , aux galères ou à d'autres peines , toujours 
avec la confiscation de leurs biens. Il résulte de ce 

i6 



l8l RISTdlRB 

calcul qve le nombre des cottdaninés pendant lé 
conn dNme ani^ ét&it communément de quatre 
mille Irait ^c^flp» ce qui proure incontestable^ 
ment que Cisneroi^ malgré ses bonnes dispositions 
primitires , £t célébrer comparattrement beaucoup 
plus Hauto-da-fé que son prédécesseur Deza. 

Gisneros mourut le 8 novembre 1617, au com- 
mencement du règne de Ckarles-Quint. Sa politique 
lui avait fait demander pour collègue, quelques 
mois avant, le cardinal Adrien de Florencio, qui fut 
le quatrième inquisiteur-général d'Espagne, et qui 
en remplit les fonctions jsuqu'à fépoque de son avè- 
nement au trône pontifical. 
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CHAPITRE III. 



Quatrièmt inquinUiu-génértl , A4rien Florenoie. 



LoMSQvs Çharles-Quint se rendit en Espagne , il 
était très disposé à abolir l'Inquisition, ou tout 
au moins à organiser la procédure du Saint-Office , 
suivant les règles du droit naturel , et sur le modèle 
de tou3 les tribunaux. Son précepteur Guillaume, 
de Groy et son grand- chancelier Selvagio , lui ayaient 
inspiré cette résolution; ainsi Tlnquisition n'avait 
jamais couru autant de risque d'être supprimée que 
pendant les premières années du règne de ce jeune 
monarque et de celui de l'inquisiteur - général 
Adrien. 

Voulant profiter de ce moment favorable pour 
alléger le joug sous lequel les Espagnols gémissaient 
depuis si long-temps , les cortès de Gastille , celles 
d'Aragon et celles de la principauté de Catalogne 
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s^aasemblèrent au commencement de Tannée iSiS 
ponr demander au roi les réformes qu6 la conduite 
des inquisiteurs avait rendues indispensables ; cha- 
que assemblée rédigea un projet d'ordonnance qui 
réglait l'organisation du tribunal du Saint -Office 
ainsi que les formes de la procédure. 

Charles-Quint promit aux cortès de Gastille d'or^ 
donner la mise à exécution du nouveau code rédigé 
par son chancelier' Selvagio, de concert avec les 
députés; mais au moment le plus décisif pour le 
triomphe de la justice et de rhumanité, Selvagio 
mourut , et l'inqnisiteur-général Adrien changea tel- 
lement les idées et les dispositions du roi , qu'il en 
fit insensiblement un protecteur passionné de l'In- 
quisition^ 

Les Aragonais et les Catalans avaient demandé à 
Gharlcs-Quint de défendre aux inquisiteurs d'^inten- 
ter aucun procès pour cause d'usure , de sodomie , 
de bigamie , de nécromancie et autres délits de ce 
genre dont ils s'étaient arrogé la connaissance ; ils 
demandaient aussi au roi de prévenir les abus qui 
se commettaient relativement aux impôts et aux 
charges publiques. Charles-Quint promit solennel- 
lement de faire respecter les privilèges et les cou- 
tumes de chacune de ces provinces, et déclara» 
quant aux autres points^ que sa volonté était que 
Ton se coformât aux saints canons et aux décrets du 
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Saint-Sîc|^e. Cette réponse da roi fit croire aux ror^ 
lès qu'il venait de leur accorder toat ce qu'elle» 
ayaient demandé; c'était, en effet, ce que semblait 
indiquer la promesse de faire observer les saints 
canons; en conséquence , les cortès en témoignèrent 
leur rieconnaissance au roi par un don en argent. Le 
temps leur prouva que les promesses de Charles- 
Quint étaient aussi fallacieuses que celles de ses pré- 
décessenrs. 

Cependant le concordat conclu entre le roi et les 
cortès d'Aragon et de Catalogne fut envoyé à Rome 
pCMir être approuvé par le pape. Dès cet instant , les 
inquisiteurs recommencèrent leurs intrigues auprès 
de la coar de Rome et de Charles-Quint, et ils par- 
vinrent à faire retarder pendant près de deux ans 
l'expédition de la bulle de confirmation. Dans cet 
intervalle, le Saint-OiBce de Saragosse, à qui tons 
les moyens paraissaient bons pour éloigner le dan- 
ger dont il se croyait menacé , fit emprisonner le se- 
crétaire de l'assemblée d^Aragon , sous prétexte qu'il 
avait rédigé l'acte envoyé à Rome, de manière à 
rendre obligatoires les promenlefr que le roi annon- 
çait n'avoir faites que conditionnel! ement. Un at- 
tentat aussi grave sur la représentation nationale 
indisposa les Aragonais contre Charles-Quint , qui 
l'avait toléré fia députation' permanente ju^esiné- 
cessaive de convoquer de nouvelles cortès.. Charlest, 
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aj««t été ittliiniié de cette coiiTOcaiioii » ordonna la 
dissointion de raiscmklée; mais \t$ cortès répon- 
dirent que les rois d'Aragon n'aviient pas le droit 
d'employer nne mesure ausai violente ; et , par re« 
présaillet, elles décrétèrent qnc l'impôt ne serait pa« 
leTé jnaqn'à ce que le roi eût fait droit aux justes 
réclamations des Aragouais. Heureusement pour les 
prétentions des certes , Léon X était alors fort mal 
avec riiiquisition d'£pagne, à cause de tons les mal-» 
heurs qu'elle causait et des troubles qu'elle fomen- 
tait pour se soutenir. Ce pape résolut de réformer le 
Saint-Office , en le soumettant à toutes les règles , 
et aux dispositions du Droit commun. En consé- 
quence, il expédia des brefs par lesquels il ordon- 
nK(p que les inquisiteurs seraient destitués , et que 
1er évèques et leurs chapitres présenteraient deux 
chanoines à l'inquisiteur-général , qui en nommerait 
un pour faire partie du tribunal du Saint-Office. Les 
inquisiteurs refusèrent d'obéir au pape , et Charles- 
Quint envoya un ambassadeur extraordinaire à Rome 
pour solliciter la révocation de ces brefs. Léon X , 
voyant l'importanc# que Charles-Quint, qui venait 
de prendre le titre d'empereur» mettait à cette af- 
faire , eut recours aux cxpédiens si souvent employés 
par la cour de Rome ; il embrouilla les questions Us 
plus simples et fit oublier l'objet principal. Il écri- 
vit à rinquisitcur-général que , quoiqu'il eut effe4> 
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^vement résolu de faire droit aux récUmatioiy d«9 
cortès, il ne pousterait cependant pat les choses 
plus loin sens le consentement de renpereur, «u-* 
quel il promettait de ne rien innover. Les député^ 
d'Aragon ne se découragèrent pas : ils continuèreiH 
leurs instances à Rome avec tant de vigueur, que , 
s'ils ne réussirent pas à obtenir du pape des résolu* 
tions favorables à l'extension qu'ils voulaient don- 
ner aux articles convenus dans l'assemblée des cortès , 
ils empêchèrent du moins la r,évocation des troif 
brefs qui réformaient l'Inquisition, révocation qnf 
l'empereur sollicitait vivement. 

Cette misérable lutte , dont les détails font pitié , 
était alors une chose fort importante, à cause de bi 
chaleur que chaque parti y mettait , et des tro^||f:s 
intestins qu'elle causa à l'Espagne pendant deux ans^ 
elle se termina par la mise en liberté du secrétaire 
des cortès d'Aragon , et par le vote de l'impdt' l^e 
peuple n'y gagna presque aucun adoucissement à iw 
maux, pnisque la bulle de réforme ne fut point exé- 
cutée, et l'Inquisition n'en continua pas moins sep 
scandaleux procès et ses crueldes exécutions dans ce 
royaume. 

Pendant que ces événemens avaient lieu en Ara- 
gon , la guerre civile éclatait dans la Gastille ; l'évê- 
que de Zamora et plusieurs prêtres se trouvaient à 
la<ét#dessoulèveméns contre l'Inquisition. Charlcf- 
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Quint, qui youlait les châtier sévèrenient, pria le 
pape d'àuloriser llnquisiteur'généràl h poursuivre 
l'évêqae et les autres ecclésiastiques ; le pape ac~ 
eorda cette autorisation , en prescrivant néanmoins 
et ne les punir que par Texcommunication ; mais le 
juge de la cour re^rda l'évêque comme déjà dé- 
pouillé de ses* privilèges , le condamna à mort, et le 
fit exécuter sur-le-champ. 

L'inquisiteur-général, auquel on supposait un ca- 
ractère doux , n'était autre chose qu'un homme fai- 
ble : il accordait la plus grande confiance aux in- 
quisiteurs , et approuvait toujours leur conduite 
rigoureuse. Cette confiance fut cause que le nombre 
des victimes, an lien de diminuer, augmenta d*une 
manière effrayante pendant la durée de son règne 
inquisitorial : en moins de cinq ans , Adrien permit 
la condamnation de vingt-quatre . mille vingt-cinq 
individus, dont seize cent vingt furent brûlés en 
personne , et cinq cent soixante en effigie. 

Ce même inquisiteur-général établit le second tri- 
bunal du Saint-Office en Amérique , et étendit sa 
juridiction sur le^ Indes et sur l'Océan. 11 fut aussi 
la cause que Charles-Quint ne reforma point l'In- 
quisition ainsi qu'il l'avait promis aux Castillans et 
aux Aragonais , parce qu'il le trompa toujours sur la 
conduite des inquisiteurs. Malgré tout le mal qu'A- 
drien avait laissé commettre par l'Inquisition d'£&- 
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pagne, il n'en fut pas moins élu pape après la mort 
de Léon X, et lui succéda le 9 janyier iSas ; mais il 
se conféra son titre et ses droits à D. Alphonse 
Manrique, archcTêque de Séyille , que le 10 septem- 
bre i523. Il y eut donc presque deux années d*inter-< 
règne , durant lesquelles l'Inquisition fit encore 
brûler trois cent vingt-quatre personnes, indépen- 
damment de quatre mille quatre cent quatre-yingt- 
nue qui furent condamnées à l'emprisonnement avec 
confiscation de leurs biens. 

Tel est le résultat que présentent les premières 
années du règne de Charles-Quint, dont l'avéne- 
ment au trône offrait aux Espagilols l'espérance de 
voir enfin mettre un terme aux cruautés des inqui-» 
siteura. 
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CHAPITRE IV. 

Cin^ièoM inquisiteur-géoéral , Alphonae Maprique. 



Lbs nouveaux chrétiens , d'origine iwaêlîte , se 
iatuient, au commencement du ministère inquiet- 
torial de D. Alpkonse Manrique, de voir bientôt 
la procédure du Saint-Office subir une réforme sa- 
lutaire. Leur espoir était fondé sur Tappui quo 
Manrique avait prêté à la requête présentée par eux 
à Charles -Quint, lorsque ce prince et Manrique 
étaient encore en Flandre ; mais il en fut de ce cin- 
quième inquisiteur-général comme de ses prédéces- 
seurs. Les inquisiteurs parvinrent à lui persuader 
que la réforme demandée tendait à détruire le Saint- 
Office et à faire triompher les ennemis de la foi , 
qui ne manqueraient pas de professer de coupables 
maximes dès qu'ils ne seraient plus contenus par le 
système des dénonciations secrètes. 

A cette même époque, les opinions de Martin 
Luther commençaient à se répandre dans le midi de 
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l^arope, et le pt^ , «lent l'auterité était riveinent 
i^ttaquée pmr ce moiue «ayant, éprouvait let plus 
vives inquiétudes sur les résultats que pouvait avoir 
1« doctrine qui envaUssait l'Allemagne. Léon X 
avait déjà condamné comme hérétiques plusieurs 
propositions de Luther, et Adrien venait d'ordonner 
les mesures les plus sévères pou* empêcher la pro- 
pagation du Inthérianisme. 

Tous cet motifs, joints à Tapparition en Espagne 
d'une nouvelle secte de Mauresques, fit croire à 
l'inquisiteur -général que la riguejir dont on avait 
osé jusqu'alors était devenue encore plus nécessaire. 
En conséquence , au lieu de mettre un frein à l'In- 
quisition, Manrique se trouva obligé d'étendre la 
juridictioB de ce tribunal sur les Mauresques et sur 
les luthériens, et de rappeler à tous les chrétiens 
l'obligation qui leur était imposée de dénoncer, 
dans le délai de six jours , tout ce qu'ils auraient vu 
ou entendu de contraire à la foi , sous peine d^ex- 
<ïieimmunication réservée et de péché mortel. 

Néanmoins Manrique eut pitié des Mauresques, 
dont la situation était devenue déplorable ; il ac- 
eueillit toutes leurs réclamations , et s'opposa , au- 
tant qu'il lui fut possible , k la persécution que les 
inquisiteurs exerçaient contre ces malheureux. Man- 
rique fit plus encore ; il fit remettre en vigueur, de 
concert avec le conseil de la Suprême , les édits de 
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Ferdinand et d'Isabelle , qui défendaient anx inqui- 
siteurs de mettre les Mauresques en jugement pour 
des motifs légers; et , comme un grand nombre avait 
déjà été liyrc aux tribunaux, il ordonna que tous 
leurs procès seraient promptement terminés de la 
manière la plus favorable aux accusés. 

Malbeureusement pour les Mauresques , la guerre 
civile écla(a à cette époque dans le royaume de Va- 
lence et dans la Gastille. Gomme ils y prirent une 
part très active , l'empereur irrité en fit punir plu- 
sieurs, et résolut d'appliquer Tédit d'expulsion de 
i5o2 aux Maures de Valence et d'Aragon, qui, à la 
suite des réclamations faites dans le temps par les 
cortès et par les seigneurs de ces deux royaumes , 
n'avaient point été soumis à cette mesure rigou- 
reuse. En conséquence, Charles-Quint demanda au 
pape une dispense pour le serment qu'il avait fait 
devant les cortès de Saragosse. Adrien lui. répondit 
d'abord que cette concession serait un scandale ^ 
mais l'empereur ayant insisté , elle lui fut accordée. 
Aussitôt une ordonnance royale (iS25) enjoignit à 
tous les Maures de Gastille , de Valence et d'Aragon 
de se faire baptiser dans un très court délai , ou de 
.sortir d'Espagne par les routes qui leur étaient dé- 
signées. 

Les historiens de cette époque assurent que Fran- 
çois !«', qui était alors prisonnier à Madrid , dit à 
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Charlea-Quint que la tranquillité ne serait bien éta- 
blie en Espagne que lorsqu'il n'y resterait plus un 
seul Maure ni un seul Mauresque. Si cette circons- 
tance n'est point controuTée , il faudrait admirer la 
politique astucieuse du roi de France qtti, tout en 
flattant le penchant de son ennemi , lui donnait un 
mauvais conseil et lui faisait adopter un système 
préjudiciable aux intérêts de son royaume d'Es- 
pagne. 

A peine cet édit fut-il public , que les Maures s'en- 
fuirent dans les montagnes , et opposèrent une ré- 
sistance opiniâtre aux troupes que Charles - Quint 
fut obligé d'employer contre eux. Il ne parvint à les 
soumettre qu'après leur avoir accordé une partie 
des conditions qu'ils demandaient. Les principales 
étaient celles de n'être pas soumis à l'Inquisition 
pour des motifs légers,, de conserver l'usage de leur 
langue, leur lianière de s'habiller et leurs armes, 
et de ne payer d'autres impôts que ceux qu'on exi- 
geait des chrétiens. A ces conditions ils se firent 
presque tous baptiser. 

De son côté , Tinquisiteur-général Manriquc leur 
accorda l'absolution de tout ce qu'ils avaient pu 
faire avant, en les prévenant toutefois* que , s'ils 
retombaient dans l'hérésie ou dans l'apostasie, ils 
/ seraient traités avec toute la rigueur des lois de^ 
l'inquisition. 

n 
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On conçoit aisément que des hommes élevés dans 
la religion de leurs pères , attachés aux pratiques du 
mahométisme , et détestant le christianisme , qu'on 
les avait forcés d'embrasser, ne devaient se faire 
aucun scrupule de retourner aux préceptes de Ma*> 
homet , toutes les fois qu'ils croyaient pouvoir apos- 
tasier sans danger. Aussi presque tous les Maures- 
ques , convertis par la terreur et le sabre , revenaient 
secrètement à leur première croyance , et tombaient 
bientôt entre les mains du Saint-Office , dont les es- 
pions infestaient toutes les villes habitées par le» 
nouveaux chrétiens. Ainsi , malgré le système plus 
conforme à l'humanité que l'inquisiteur-général Man- 
rique avait adopté contre les Mauresques, un grand 
nombre d'entre eux furent conduits aux bàchers ou 
dans les prisons ; les autres continuaient d'émigrer 
en Afrique toutes les fois qu'ils pouvaient tromper 
la surveillance dont ils étaient l'objet, tant de la 
part de l'empereur que de celte de l'Inquisition. 
Charles et son successeur Philippe II firent ensuite 
grâce aux Mauresques condamnés par le Saint-Of- 
fice de la saisie de leurs biens , afin d'empêcher une 
émigration qui portait un coup sensible à la popu- 
lation des Espagnes ; mais les inquisiteurs, toujours 
maîtres de leurs opérations par le plus impénétra- 
ble secret , rendaient nulles ces dispositions bien- 
faisantes des souverains : de sorte que les Maures- 
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qnety exatpérés contre rinquisition , •« lassèrent 
enfin du joug qu'on leur avait imposé , et se soule- 
vèrent en masse : ce qui fut cause de l'expulsion en- 
tière de ces peuples, en 1609, expulsion par laquelle 
TEpagne perdit encore près d'un million d'habitans, 
presque tons cultivateurs, bergers ou habiles ou- 
vriers. C'est dans ces émigrations que L'on trouve 
U cause de la ruine de l'agriculture et des manu- 
factures de ce royaume. 

Ce ne fut pas seulement des Blaures et des Mau- 
resques que Manrique eut à s'occuper pendant qu*il 
exerça les fonctions d'inquisiteur-général ; les opi- 
nions deliUther, de ZwingU, A* OEcolampadius ^ 
de Mélanchton, de Muncer et de Cah/in se répan- 
daient alors dans toute TËurope , et malgré les gran- 
des précautions que l'Inquisition prenait pour em- 
pêcher l'introduction de ces doctrines en Espagne , 
il paraît certain qu'un grand nombre d'Espagnols, 
parmi lesquels on comptait des ecclésiastiques , 
avaient trouvé le moyen de se procurer les livres 
publiés eu Allemagne par les protestans de Spire. 
Or, comme la circulation des livres est un des moyens 
les plus sûrs de propager les doctrines , les inquisi- 
teurs et Charles-Quint prirent successivement toutes 
les mesures qu'ils jugèrent propres à empêcher cette 
redoutable circulation. Dès Tannée iSsi , le pape 
avfit d^jà recommandé aux gouverneurs des pro- 
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vinces de l'Espagne de porter tonte leur sarv*eiUance 
sar rintroduction des ouvrages de Luther, et de 
faire saisir tous ceux qu'ils pourraient déconvrir. 
Un peu plus tard , le conseil de la Suprême écriyit 
aux inquisiteurs d'avoir à se transporter dans toutes 
les bibliothèques pour y faire une recherche exacte 
des ouvrages des nouveaux sectaires , et leur pres- 
crivit en même temps d'ajouter à l'édit annuel des 
dénonciations un article particulier pour obliger les 
catholiques à dénoncer les personnes qui auraient 
lu ces livres ou qui les conserveraient dans leurs 
maisons. En i53g , Charles-Quint fit dresser une liste 
des livres dangereux, obtict une bulle du pape pour 
les mettre à l'index , et fit défendre , sons peine de 
mort, d'avoir ou de lire les écrits de Luther. Ce 
monarque poussa la rigueur jusqu'au point de vou- 
loir faire exécuter cette loi dans tous les Etats de 
Flandre. Les princes d'Allemagne , qui étaient pro- 
testans, prirent les armes contre Charles-Quint ; et 
l'envie de secouer son joug, ainsi que celui des pon- 
,tifes de Rome , fit recevoir la doctrine de Luther 
dans une grande partie de l'Allemagne. 

Cependant l'Inquisition d'Espagne employait con- 
tre l'invasion du luthérianisme , la vigilance et la 
sévérité la plus active. 

, L'inquisiteur^énéral , voulant arrêter de bonne 
heure les progrès que cette doctrine faisait en Ës« 
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pigne , ajouta , de concert avec le conseil de Tf u- 
quisition, quelques articles aux anciens réglemens. 
Par ces nouvelles mesures, tout chrétien catho- 
lique se trouvait dans l'obligation de déclarer, sou9 
peine de péché mortel et d'excommunication ma- 
jeure, s'il connaissait quelqu'un qui eût dit, sou- 
tenu ou pensé que la secte de Luther est dans la 
bonne voie; s'il approuvait quelques-unes de ces 
propositions condamnées, comme, par exemple, 
qu'il suffit de se confesser devant Dieu , sans l'in- 
tervention d'un prêtre , parce que ni le pape , ni les 
prêtres n'ont le pouvoir de remettre les péchés; que 
le corps de Jésus-Ghist ne peut être présent dans 
l'hostie consacrée ; qu'il n'y a point de purgatoire , 
et qu'il est inutile de prier pour les morts ; que le 
pape n'a pas le pouvoir réel d'accorder des indul- 
gences ni des pardons ; que les prêtres peuvent lici- 
tement se marier ; que le^ religieux, les religieuses et 
les monastères sont inutiles; qu'il ne doit y avoir 
d'autres fêtes que le dimanche ; et que ce n'est pas 
pécher que de manger de la viande le vendredi et 
les autres jours d'abstinence, etc. 

Il était aussi enjointe tout chrétien catholique de 
dire s'il ne savait pas ou s'il n'avait i^as entendu 
rapporter que quelqu'un fût sortit du royaume 
pour aller embras&er le luthéranisme dans les iiajs 
étrangers. 
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IndcpendftiBBieiit de toutes ces précautions, Al« 
phonse Manrique écrivit aux inquisiteurs des pro- 
vinces qu'il leur permettait d'ajouter encore à l'édit 
des dénonciations ce qui leur paraîtrait convenable 
pour découvrir les personnes qui avaient emhrassé 
l'hérésie des illuminés {alumbrados). Ces hommes, 
désignés sous le nom de Dejados ( Quiétistes ) , for- 
maient une secte dont le chef était , dit-on , ce Mun» 
cer qui avait déjà établi celle des Anabaptiste»» 
Quelque temps après, le conseil de l'Inquisition 
ajouta lui-même* plusieurs articles aux dispositian» 
prises par l'inquisiteur- général. 

Pendant cette époque du ministère de l'inquisiteur^ 
général Manrique, l'histoire nous offre plusieurs 
victimes illustres tombées entre les mains de ce- 
tribunal redoutable, sur le simj^le soupçon qu'elle» 
avaient embraftséla doctrine de Luther. Tel fut 1« 
vénérable Jean d'Avila, surnommé VJpôtrede VAn^ 
dalousie , à cause de sa vie exemplaire et de se» 
grandes oeuvres de charité. Gomme il prêchait VÈr* 
vangile avec simplicité , sans faire entrer dans se» 
discours aucune de ces questions qui agitaient alors 
si honteusement les théologiens des écoles , les moi- 
nes envieux se réunirent pour tramer sa perte. Jean 
d'Avila fut plongé dans les prisons secrètes du Saiiitr 
Office, accusé d'avoir avancé des propositions qui 
tendaient au luthéranisme et à la doctrine des illu' 
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minés. Fort heureasement la résoioCton n'avait 
pas été communiquée au conseil d« la Suprême , et 
cette circonstance « qui foulait aux pieds les cons- 
titutions du Saint-Office , le servit miraculeusement , 
car il fut acquitté en iô34. 

Cette même année devint encore plus fatale à deni^ 
hommes célèbres dans Thistoire littéraire de l'Espa* 
fpie, Jean de Yergara et Bernardin de Tabar, son 
frère. Arrêtés par ordre de llnquisition de To- 
lède , ils ne sortirent des cachots du Saint-Office 
qu'après s*être soumis à faire abjuration ( de levi ) de 
l'hérésie de Luther ; à recevoir l'absolution des cen- 
MVtti ad cauielam , et à subir plusieurs autres péni- 
tences. Jean de Yergara, qui avait une connaissance 
profonde des langues hébraïque et grecque , fit re- 
marquer de s fautes de traduction dans la vulgate : il 
n'en fallait pas davantage pour s'attirei» la haine des 
moines ignorans , et c'est à leurs intrigues que son 
rère et lui durent tons leurs malheurs. 

Ces mêmes moines réussirent encore à faire arrêter 
Alphonse Viruès , bénédictin très versé dans les lan- 
gues orientales , et auteur de plusieurs ouvrages. 
Charles-Quint l'écoutait avec tant de plaisir qu'il 
l'avait emmené avec lui dans ses voyages en Allema- 
gne , et qu'à son retour il ne voulut plus entendre 
d'autre prédicateur que ce bénédictin. Soupçonné 
d'être favorable aux opinions de Luther, Virues fut 
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arrêté et mis dans les prisons secrètes du Saint-Ollice 
de Séville. L'empereur sentit le coup que Tlnquisi* 
tien venait de lui porter, et ne douta point que Virues 
ne fut victime de quelqne menée sourde que l'Inqui-' 
siteur-général aurait du prévenir. Il exila Manriqne , 
et l'obligea d'aller résider dans son archevêché de 
SéviUe. 

Malgré la constance et la fermeté de l'emperenr^ 
Virues n'en éprouva pas moins pendant qaatre an* 
nées toutes les horreurs d'une prison secrète ; et l'on 
pourrait Vétonner que Charies-Quint, suffisamment 
éclairé par cette affaire sur la nature de l'Inquisition, 
ait continué de la protéger, si l'on ne connaissait sa 
haine invincible pour les sectateurs de Luther. Tou' 
tefois, quelques autres contrariétés qu'il éprouva 
vers la même époque furent cause qu^il ôta , en i5dS , 
la juridiction royale an Saint-Office , qui en resta 
dépouillé jusqu'à l'an i545. 

Alphonse Manrique , archevêque et cardinal,- moi»- 
rut dans Texil à Sévilie , le 39 septembre i539y aprè» 
avoir exercé » pendant quinze années , les fonctioBS 
d'inquisiteur-général ; il s'étart aequi» la réputation 
d'un ami et d'un bienfaiteur des pauvres; mais il eut 
le tort de s*opposer constamment aux réformes de 
l'Inquisition , et laissa commettre beaucoup de cruau- 
tés par les tribunaux du Samt-Office. Cependant le 
non>bre de personnes condamnées durant son minisi- 
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tère fat comparativement bien au-Aessous de celui 
que présentent les calculs établis sous les quatre 
premiers inquisiteurs-généraux , puisqu*en quinze 
années, les quinze Inquisitions établies en Espagne 
n'ont fait brûler vifs que deui mille deux cent cin- 
quante individus , et onze cent vingt-cinq en effigie ; 
onze mille deux cent cinquante des deux sexes subi- 
rent différentes condamnations , telles que Tempri- 
sonnement perpétuel ou limité , les galères , Vexil et 
le fouet. 

Manrique avait en plusieurs enfans naturels , dont 
Ton parvint par la suite à être successivement inqui-^ 
siteur de province, conseiller de la Suprême, prési- 
dent de la cbancellecie de ValladoUd , et enfin in- 
quisiteur-général. 
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CHAPITRE V. 



Shicaw fli MpdèoM iiiquintem»-généraax , Taben et LodM. 



Lb cardinal D. JêanPardo de Tabera, arciieréque 
de Tolède , fat désigné par Charles-Quint , Ters Ui 
fia de IÔ38, pour succéder à rinquisiteur- général 
du royaume, Alphonse Manrique ; mais le ipape 
Paul III ne lui expédia ses bulles d'institution qu'un 
an après. Pendant cet intervalle, le conseil de la 
Suprême conduisit seul les affaires de l'Inquisition , 
et l'on n'y trouve de remarquable qu'une ordonnance 
de l'empereur, qui défend aux inquisiteurs d'Amé- 
rique de mettre en jugement les Indiens. Cette 
ordonnance fut sans doute provoquée par les plainte» 
parvenues à Charles de toutes les villes d'Amérique 
oii l'on avait établi le Saint* Office. 

L'année suivante parut la bulle du pape Paul III 
qui instituait la compagnie de Jésus ; au même 
instant, des disciples d'Ignace Loyola arrivèrent 
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en Espagne «t ta Portugal , où ils cxdtèreBt la ja-* 
lousie des inquisiteurs. 

CSomme le Saint-Office continuait ses nombreuses 
exécutions, le conseil de la Suprême se détermina 
enin à prescrire aux inquisiteurs^des mesures moins 
cruelles , qui auraient du diminuer le nombre des 
victimes ; en conséquence , il adressa des instruc- 
tions aux tribunaux des provinces , dans lesquelles 
il était dit : « Que si un accusé condamné à être 
liyré au bras séculier «comme impénitent , se conr 
yertissait de manière qu'on n'eût aucun doute sur 
èùn repentir, il ne serait point relaxa pour subir 
la peine de mort, et que les inquisiteurs l'admet- 
traient à la réconciliation et à la pénitence ». Cette 
mesure ne pouvait cependant s'appliquer à ceux 
qui avaient été condamnés comme relaps; car la 
seule faveur qu'on continuât à leur faire se bornait 
à ne pcs les brûler vifs, et à leur dter la vie par 
n|i Au$re supplice qu'on suppose moins affreux. 

C'est sous l'inquisiteur - général Tabera que la 
congrégation du Saint -Office fut fondée à Rome 
par une bulle du i«' avril i545. Le pape y accordait 
le titre et les droits d'inquisiteurs-généraux de la 
foi à plusieurs cardinaux et à quelques dominicains. 
Cette création nouvelle ayant fait craindre aux 
inquisiteurs d'Espagne qu'il ne fût porté atteinte 
à leur suprématie, le pape dut s'expliquer, et dé- 
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clan fonnellemeiit qu'il n'aTaii pat Pintestion d« 
rien changer à ce qui avait été établi . et que 
rinstitution des inquiftitenrs - généraux était sans 
pr^adtce des droits dont jouissaient les antres 
inquisiteurs. Néanmoins , soit que le temps eut fait 
perdre de vue cette déclaration, soit qu'il en eût 
affaibli l'eHet , l'Inquisition générale entreprit plu- 
sieurs fois de dicter des lois à celle d'Espagne ; 
mais cette prétention de la cour de Rome n'en 
imposa point aux inquisiteurs - généraux de ce 
royaume : ils défendirent constamment leurs pré- 
tendus droi^ avec tant de vigueur, qu'on les a vus 
plusieurs fois refuser d'exécuter les brefs aposto- 
liques , lorsqu'ils étaient contraires aux décisions 
qu'ils avaient prises d'accord avec le conseil de la 
Suprême^ Les inquisiteurs d'Espagne auraient sans 
doute agi autrement, s'ils n'avaient eu la certitude 
qu'en s'adressant au roi et en intéressant sa poli- 
tique, ils forceraient l'autorité royale à prendre 
part à leurs querelles et à s'opposer aux ordres 
des pontifes, lesquels, sans l'appui de cette force 
toute-puissante , n'auraient pas manqué de les traiter 
comme des délégués rebelles, et de les réduire à 
la condition de simples prêtres , en prononçant 
leur destitution. , Le parti que l'Inquisition d'Es- 
pagne avait osé prendre de soutenir son autorité 
contre tout autre pouvoir, et l'abus que les inqui- 
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sitcun-généraux faisaient - des moyens infaillibles 
dont ils disposaient ponr tromper la confiance du 
roi , ont été la véritable canse des démêlés conti- 
nuels qui ont divisé la cour de Rome et celle de 
Madrid. 

Les inquisiteurs qui , ainsi que je viens de le rap- 
porter, désobéissaient aux papes lorsque cela leur 
plaisait, savaient aussi désobéir au roi quand ils 
voulaient éluder ses ordres. C'est ainsi qu''en i543, 
pendant que Charles-Quint avait retiré au Saint- 
QfiBce le droit d'exercer la juridiction royale , c'est- 
à-dire le privilège de juger leurs officiers, leurs 
familiers et les autres employés séculiers de l'In- 
quisition, pour des délits étrangers à la foi, les 
inquisiteurs de Barcelone intentèrent un firocès 
scandaleux au vice-roi de Catalogne, parce qu'il 
avait lui-même ordonné des poursuites contre un 
geôlier, un familier et un domestique du grand- 
sergent du Saint-Office de cette ville , qui s'étaient 
mis en contravention avec les règlemens sur le 
port des armes. Les poursuites du vice-roi furent 
considérées par les inquisiteurs comme un attentat 
et une offense grave envers le saint tribunal de la 
foi : ils osèrent demander sa punition à Charles- 
Quint ; «t cet empereur, au mépris de sa propre 
ordonaunance de i535 , exigea du vice-roi qu'il se 
soumît à demander l'absolution ad cautelam des 
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ceMtttM qu'il avait encounict «a faisant pourtuivre 
eet miiérablet. Le vice-roi fut obligé de compa- 
raître dans un atao^da^fé soleonel pour y être 
absovs de ce crime de lèse-inquisition. 

II arriva à peu près à la même époque en Sicile, 
où PInquisition était établie soua la dépendance 
du grand -inquisiteur d'Espagne , une affaire d« 
même nature. Le vice-roi de cette île avait fait 
traduire devant les tribunaux deux familiers de 
rinqmsition , qui y furent condamnés à être fouettés 
pour quelques délits entraînant cette peine. I^ 
d6yen des inquisiteurs de Sicile porta plainte à 
Tinquisiteur-général Tabera contre le vice-roi, et 
Tabera obtint une satisfaction éclatante de Pki- 
lippe d'Autricbe, qui gouvernait tous les royaumes 
de la monarcbie espagnole pendant l'absence de 
Cbarles-Quint. Ce jeune prince, non moûts supers- 
titieux que son père, écrivit aussitôt au vice-roi de 
Sicile de se soumettre à la pénitence qui lui serait 
imposée par les inquisiteurs, et de solliciter l'abso- 
lution de son crime. 

Ces deux événemens prouveront asseï combien 
la polique des rois d'fispagnc était fausse , puisqu'il* 
s'exposaient à se faire des ennemis redoutables pour 
complaire aux inquisiteurs , dont l'exigence était 
sansbomfs..F4i effet, si le vice-roi de Sicile avait 
éprouvé cette indignation si naturelle dans sa po^ 
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sitioB, A n'eût dépaida qut àé loi d'exciter im 
•oalèTenient général pour anéantir Tlnqnisition. 
Les Siciliens étaient si bien disposés ponr détraire 
le Saint-Office et scconer le joug de Tinquisitenr 
d'Espagne, qu'un seul mot dn vice-roi aurait suffi 
pour leur faire prendre les armes. L'insolence des 
inquisiteurs ne calculait jamais les suites de leurs 
entreprises, et tout leur réussissait. 

Ce fut aussi sous le ministère du grand-inquisiteur 
Tabera que parut ce fameux imposteur Jean Pérès 
de Saavedra , si connu sous le nom de faux Nonoe 
de Portugal, On a besoin de se reporter à ce siècle 
de superstition et d'ignorance pour concevoir qu'un 
moine, sans mission et par le seul moyen de pièces 
supposées, ait pu réussir à asservir tout un royaume, 
L'bistoire de cet effronté , dépouillée des nom- 
breuses fables accréditées sur son compte, doit 
trouver une place dans celle de l'Inquisition, 

Jean Pérès de Saavedra , doué d'un génie parti- 
culier, s'était exercé pendant quelque temps à forger 
des bulles apostoliques, des ordonnances royales, 
des lettres de change , etc. ; et il les imitait avec 
tant de perfection , qu'il parvint à s*en servir sans 
qne personne doutât de leur authenticité. Il réussit 
ainsi à se faire passer pour chevalier conug^ndeur de 
rOrdre militaire de Saint-Jacques , dom^l toucha 
Ift revenu», qni étaient de troia mille ducats , 
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pendant l'espace d'un an et demi ; il acquit en peu 
de temps , avec les effets royaux qu'il avait contre- 
faits, trois cent soixante mille ducats; et jamais le 
secret de cette grande fortune n'eut été révélé , 
s'il ne lui avait pris la fantaisie de passer pour 
cardinal, et de vouloir exercer les fonctions de 
légat du pape. 

Saavedra se trouvait dans le royaume des Algarres 
peu de temps après la confirmation de l'institut des 
jésuites, lorsqu'il arriva dans le pays un prêtre 
de cette société, muni d'un bref apostolique qui 
l'autorisait à fonder un collège de sa compagnie en 
Portugal ; Saavedra l'entendit prêcher, et il en fut 
si content qu'il l'invita à dîner, et le retint plusieurs 
jours auprès de lui. • 

Le jésuite ayant reconnu pendant ce temps-là 
le talent de Saavedra, lui témoigna le désir d*avoir 
de sa main im fac-similé de son bref parfaitement 
imité, et qui contiendrait aussi des éloges de la 
compagnie de Jésus. Il exécuta ce que le jésuite 
désirait, avec tant de succès, qu'ils avouèrent que 
cette pièce pourrait tenir lieu de l'original. Pour 
compléter le bien que pourrait faire au Portugal 
l'établissement d'un collège de nouveaux prédica- 
teurs apo^liques de la compagnie de Jésus , Saa- 
vedra et n^ésuite jugèrent qu'il conviendrait beau- 
coup que le tribunal de l'Inquisition y fût établi 
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sur le phin dé celui d*Espagne. Ce projet arrêté, 
Saavcdra se rendit à Tabilla , viUe de la iBême 
province, pii, avec Taide du jésuite, il- ré^gea 
la bulle apostolique dont ils ayaïent besoin pour 
l'objet qu'ils s'étaient proposé » et de prétendues 
lettres de Gharles-Quint et du- prince Philippe son 
fils', pour le roi de Portugal^ Jean III. La nouvelle 
bulle était supposée avoir été envoyée à Saavedra 
comme légat à latere^, pour établir l'Inquisition en 
Portugal , lorsque k souverain y aurait donné son 
consentement. 

Saavedra passa ensuite la frontière, et- vint à 
Ayamonte dans le royaume de Séville. Le. pro- 
vincial des moines franciscains d'Andalousie y était 
arrivé depuis peu , venant de Rome. Saavedra eut 
l'idée de faire une expérience sftr ce» provincial 
pour s'assurer si la bulle passerait "pour authen- 
tique : il la lui montra. Le franciscain prit le par- 
chemin pour un écut original et pour une véritable 
bulle , et s'étendait beaucoup sur les avantages 
qu'elle devait procurer au royaume de- Portugal. 

Saavedra se rendit a Séville, put à ses gages 
deux confidens, dont l'un devait lui servir de 
secrétaire et l'autre de majordome s il acheta des 
litières et de la vaisselle d'argent, et se disposa 
à prendre le costOme d'un cardinal romain. Il 
envoya à. Cordoue,et à, Grenade ses deux affidés 
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pour y e»f tg«r des doiiettî<iiiefl , el le» chargea de 
te feadrt enmite avec ton é^ipage à Badajox , oii 
ils M doBneraient pour le» familiers d'un eardinat 
^eau de Romey qui devait traverser cette vill« 
pour se rendre en Portugal et j établir rinquist- 
(ion t ils devaient aussi annoncer qu'il ne tarderait 
pas à arriver» parce qu'il voyageait en poste. 

Au temps marqué, Saavedra parut à Bada^a, oii 
le secrétaire» le majordome et ses domestiques lu» 
Wisèrent publiquement la main comme à un car- 
dinal légst à latere. Il quitta Badsjoz pour Séville, 
oii il fut . reçu dans le' palsis arckiépiscopal du 
cardinal Loaisa y qui résidait à Madrid en qualité de 
commissaire-général apostolique de la Sainte-Croi- 
sade. Les marques de respect et de dévouement lui 
f^l«»t prodiguées par tout le monde. 

Saavedra s'arrêta dix-huit jours dans cette ville » 
et mit ce temps à profit pour se faire payer, sur de 
fausses obligations , une somme de onxe cent trente 
ducats par les héritiers du marquis de Tarifa. 

Il envoya ensuite son secrétaire à Lisbonne avee 
ses bulles et ses papiers , afin que la cour , prévenue 
de son arrivée prochaine , ordonnât les dispositions 
nécessaires pour le recevoir^ L*envoi inopiné de ce 
légat à Lisbonne causa beaucoup d'agitation à la 
cour, oii l'on ne s'attendait pas a une pareille noo- 
veauié : néanmoins le toi -envoya à. la frontière ua 
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(prand ieignenr de sa cour pour y recevoir le cardi- 
nal lé^t, qoi fit ton entrée à Lisbonne , oit il passa 
trois mois, enviroDné de la plus grande censidé' 
ration. 

11 entreprit ensuite un Toyage dans les différentes 
parties du royaume , parcourant tous les diocèses et 
se faisant rendre compte de tout dans le plus grand 
détail. 11 eut été difficile de mettre un terme à sa 
sollicitude apostolique, si quelques circonstances 
imprévues n'eussent fait soupçonner ses fourberies. 
L'inquisiteur -général d'Espagne Tabera découvrit 
l'imposteur, et le fit arrêter pendant qu'il visitait 
une paroisse; on lui trouva de fortes sommes en or 
qu'il s'était procurées en contrefaisant des bons 
royaux. Saavedra fut condamné à dix ans de galères 
par l'Inquisition; mais il y resta neuf ans de plus, 
et ne revint à la cour , ^ar ordre de Philippe II , 
qu'en l'année iô6?.. 

Telle est l'histoire de ce faux nonce apostolique, 
auquel les Portugais doivent, sinon l'établissement, 
du moins l'organisation do Saint^OfiBce cbea eux ; 
car presque toutes les nominations faites par Saave- 
dra furent maintenues , sons prétexte que le Saint- 
Office était aussi nécessaire en Portugal j à cause du 
grand nombre de juifs qui s'y étaient retirés après 
^enr expulsion de l'Espagne. Saavedra, escroc et 
faussaire, dont les pareils ont toujours subi la peine 
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capitale y ne fui condamné par rinquisition qu'à dis 
ans de galères ; et ce même tribunal condamnait 
tous les jours à être brûlés vifs , de nouveaux chré- 
tiens honnêtes et probes , parce qu'ils refusaient de 
s'avouer coupables des crimes , souvent imagi- 
naires , dont ils étaient accusés par des hommes 
toujours suspects 1 

Pendant que ce scandaleux procès occupait les in- 
quisiteurs de Tolède, ceux des autres provinces 
condamnaient sans relâche des luthériens , des pré- 
tendus sorciers et magiciens , et un grand nombre 
d'autres victimes dont les procès , curieux à cause 
des absurdités et des turpitudes que l'on y lit , trou- 
veront une place à la fin de cet Abrégé. En même 
temps l'Inquisition de Portugal réglait la manière 
dont elle devait correspondre avec celle d'Elspagne, 
afin de se rendre réciproquement utiles dans la pour- 
, suite des accusés. 

Le cardinal Tabera , sixième inquisiteur-général , 
mourut le i*' août i545 , quelques jours après la 
naissance de don Carlos d'Autriche, fils de Phi- 
lippe II. A sa mort, le nombre des tribunaux du 
Saint-Office était le même que lorsqu'il a^ait été 
placé à la tête de l'Inquisition. Pendant les sept an- 
nées du ministère de Tabera ^ les divers inquisiteurs 
d'Espagne condamnèrent sept mille sept cent vingt 
individus, dont huit cent quarante furent brûlés 
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Tifs f et quatre cent vingt en effigie : les autres su- 
birent différentes peines et la confiscation de Iturs 
biens. Je ne comprends pas dans ce calcul les Tic- 
times que l'Inquisition a fait mourir ou mettre aux 
galères 8«us le même inquisiteur-général , tant «n 
Sicile qu'en Amérique et aux Indes. Le nombre des 
personnes qui ont péri alors dans les flamines devait 
être effrayant ,. puisque, Gbarles-Quint , malgré son 
sèle pour l'Inquisition» fut obligé de défendre la 
mise en jugement des Indiens. 

Le cardinal don Garcia de Loaisa , quoique très 
âgé , succéda à l'inqnisiteur-général Tabera : il avait 
été confesseur de Gbarles-Quint,. prieur-général de 
l'Ordre de Saint-Dominique, et commissaire aposto- 
lique de la Sainte-Groisade. La durée de son minis- 
tère fut si courte , qu'il n'eut pas le temps de rien 
faire de remarquable. Il avait cependant proposé à 
l'empereur de ramener l'Inquisition à ce qu'elle était 
avant l'avènement au trône du roi Ferdinand-le-Ga- 
tbolique; mais sa mort, qui eut lieu au commence- 
ment de Tannée i546 , fit oublier ce projet. 

Gette même année , Gharles-Quint, alarmé des pro- 
grès que le luthéranisme faisait en Allemagne , et 
craignant qu'il ne pénétrât dans le midi de l'Eu- 
rope , voulut de nouveau introduire l'Inquisition 
dans le royaume de Naples. 11 n'ignorait pas que son 
aïeul avait échoué dans cette tentative; mais, se 
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fltntà M dignité dTempereitr et raz événenem glo- 
nenx de ion règne, il crut ponroir compter rar In 
docilité dçâ Napolitaine 

Don Pierre de Tolède , son rice-roi , reçut Tordre 
de nommer des inqnisiteurs et des oflifeienr pria 
parmi les habitans ; de faire choix dHiommta capv- 
blés de remplir l'objet qu'ion se proposait; d^en> 
TOyeran gouTerDement la liste des personnes qni 
auraient été nommées , et tous les docnmens néces- 
saires , afin que l'inquisiteur- général fât en état 
d*expédier les provisions et de déléguer tes pouYOirs 
aux nouveaux inquisiteurs. 

Ces mesures étant prises, l'inquisiteur doyen de 
Sicile devait se rendre à Naples avec le secrétaire et 
les autres officiers de l'Inquisition , et y établir lo 
tribunal et toutes les formes de juridiction inquisî- 
toriale , pour que les membres du nouvel établisse- 
ment fassent promptement en état d'entrer en fonc- 
tions. 

Ces ordres de l'empereur s'exécutèrent d'abord 
tans difficulté; mais à peine eut-on appris que plu- 
sieurs personnes avaient été arrêtées par les algua- 
lîls de la nouvelle Inquisition , que les Napolitains 
coururent aux armes, massacrèrent une partie des 
troupes espagnoles , et contraignirent le reste à se 
réfugier dans les fora. Charles-Quint , craignant que 
la révolte né devînt générale, fut obligé de capitu- 
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1er avec le peuple , qui rentra dans Tordre , sous la 
condition que l'empereur abandonnerait le projet 
d'établir llnquisition moderne à Naples. 

Cette lutte nous offre une circonstance di{^e 
d'attention : c'est qiie le pape Paul lit protégeait 
ouvertement les Napolitains révoltés pour repous- 
ser l'Inquisition espagnole. Ce pape était déjà très 
mécontent de voir que les inquisiteurs de Sicile et 
de Sardaigne dépendaient de l'Inquisition d'Es- 
pagne. Il employa tous les moyens pour exciter l'irri- 
tabilité des Napolitains. C'est ainsi que l'Inquisition 
de Rome, établie à Naples depuis plus de trois ans, 
sans avoir excité aucun murmure, l'emporta dans ce 
royaume sur le Saint-Office espaj^ol. On voit ici 
combien la religion avait peu de part à ces luttes 
politiques, dont les peuples étaient toujours les vic- 
times. 

Loaisa mourut le 22 avril iô46. Sept cent quatre- 
vingts individus furent condamnés par le Saint-Of- 
fice d'Espagne pendant les dix mois de son minis- 
tère : cent vingt subirent la peine du feu , et une 
soixantaine furent brûlés en effigie. Ainsi les exécu- 
tions semblaient se ralentir ; mais le grand-inquisi- 
teur Yaldès parut aussitôt à la tête de l'Inquisition 
pour aviver les bûcbers, et son long mii^stère, que 
je vais parcourir, rappela trop souvent celui de 
l'exécrable Xorquemada. 
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CHAPITRE VI. 



Huit premièrM maéet du ministère de l'inquisiteurgénéral Valdèt. 

Mort de Charles- Quint. 



Un vieillard presque septuagénaire , rempli d'or- 
gueil et de fiel , aussi dur et aussi cruel que Torque- 
mada , succéda au Cardinal Loaisa , tant à Tarche- 
vêché de Séville qu'aux fonctions d'inquisiteur- 
général d'Espagne : ce vieillard était Ferdinand 
Yaldès. Le ciel dans sa colère permit que la vie de 
ce fanatique se prolongeât au-delà des limites ordi- 
naires. Valdès eut encore le temps d'exercer son mi- 
nistère pendant vingt années. 

Ce huitième inquisiteur-général manifesta les dis- 
positions les plua sanguinaires pendant tonte la du- 
rée de son administration; et, comme les procès 
pour cause dé judaïsme , qui avaient alimenté les bû- 
chers du Saint-OfBce avant sa nomination , étaient 
devenus beaucoup moins nombreux , Yaldez trouva 
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anc grande compensAtioA'âsDS ceui intentés aux lu- 
thériena. 

Pendant que le pape Paul III déclarait les Maures 
de Grenade habiles à tous* les emplois civils et aux 
bénéfices ecclésiastiques , et que Charles-Quint re- 
nouvelait tes dispositions de son ordonnance de iô38 
en faveur des Américains et des Indiens convertis, 
Finquisitenr-général Valdès sollicitait auprès de ce 
même pontife la permission de condamner les luthé- 
riens à la peine du feu , lors même qu'ils ne seraient 
point relaps et qu'ils demanderaient à être récon- 
ciliés. Ce système fit couler des torrent de sang, et 
porta la terreur dans toute l'Espagne , tant par le 
nombre que par la qualité 4e» victimes qui succom- 
bèrent ou qui furent impitoyablement persécutées 
par les inquisiteurs. Valdès fut aussi la première et 
la véritable cause du mauvais goût qui s'établit dans 
les sciences ecclésiastiques, dont l'invasion 'fut si 
générale , qu'à l'exception du petit nombre d'esprits 
qui surent s'en garantir , on l'a vu dominer en Es- 
pagne depuis l'établissement des jésuites^ jusqu'à 
leur expulsion. Les bûchers de Valladolid, de Sé- 
ville, de Tolède, de Murcie et de plusieurs villes, 
avaient fiiit triompher le système d'ignorance qui 
soutenait l'inquiiitien. Plusieurs des savans théolo- 
giens qui avaient assisté au concile de Trente furent 
poursuivis par l'Inquisition , parce qu'il suffisait de 

«9 
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savoir Jes laBgl|e•.oJriel^ll^e#,|HHlr èUe tutpoelc de 
luthérianitme. 

Vailles Vaqcfif % l^qavQftfHI M 1» .proliiJbiUo» «les 
U^iirea » t% mit le plus gnpid soin à empddfer Ti^ (ro*» 
<] action de tous ceux qui pouvaient répandre letf 
erreurs de Luther «t 4e ses coniB>«ntateiirs protes" 
tansi Le conMÔ^ 4e la Smprême et Qharl^-Quint 
secondaient merveilleusemmt, les jviies de l'inquisi* 
tèur-géaêral; pl^ieyrs indi^x, établi! piir runivôr* 
aité.4eLflUV»in e(par une çonuni»sioA espagnole^ 
fuvenitt publiés pax ordre der<$Aiperenr» et les per- 
quisitions les plus, eiActes eurent li«a une seconde 
foiadâm l«ute l'Espagne* 
' Panai ka «avans qui f«rent persécutés par Yaldès 
avant la oMrt de Gharles-Quint, on .remarque Bat-* 
thélemy.Gi^rattaa, archevêque de Tolède ^ contre 
lequel l^Miquisilicur*géBéral a montré un acharne^ 
ment dont la. jalousie était bien pin» le véritable 
motif que le sèle po«ir la foi. Saint Jean de Dieu, 
fondateur df un ordre hospitalier consacré au soin et 
à Vassistance des pauvres malades « fut en même 
tempa arrêté comme suspect de magie et de nécro- 
mancie , et ja, pieuse philaatropie Tent probable- 
ment conduit 'dans les eaohoto diu Saint^OfEce, ai 
le pape ne s'y fut vivement opposé. Un prédicateur 
aragonaift^ aussipersnasif qu^éloquent, surnommé le 
àACtevtBgidius, à «anse de teê grandes connaissan- 



e«ê, fut irab<rtftt éd rtWi ifft^ 'It^faWf uim pénilence 
eintmmté ^(Àëttitaeht hiiêfiééiéeH^énBxihmt, L'em- 
pereur l'ayaDt ensuite nomade à l'évêcké de Tortose , 
la haine <Ie9 incfubiteitiir ^k^iciHit '(^cfore contre ce 
doctotit > il fut >ehfWm4'(iAn8;reiJ prrisbns dn Saint- 
Offitè. La eonMte e«1e»^4ricËiUI>s ^Egidius étaient 
si' pures, que P^oipCMu^ iiri^iiième prit sa défense «t 
^c^Tft tnsa' faveur;' i(^ fbfkois'en liberté et mourut 
pféfféé ftU6ait6t* Néaitthéitos, les inquisiteurs n*a- 
Ivénâ^imèreut poiiit leur pi^ôie*; un troisième procès 
s^intruisit contre sa mémoire ; le Saînt-OiBce déclara 
qu'il -était mort hérétique ', soii -cadavre fut exhumé 
et brûlé avec son efB|;iè datis tm autù-da-fé solen- 
aef, et 9ts biens confiiMpiés. Egidtua était dtseiple 
de Rodrignei de Valero , ddnt la conduite , d'abord 
trèsdévéglée, avait totft^k-conp changé au point 
qn'liyant quitté le monda, il coitéacrait toutes les 
heures du jour et une partie des> nuits à la lec- 
ture et à la méditàiiaVL de l'ébrîture-Sainte. Par- 
tout oii il Tencontrait des moines et des prêtres , 
il leur rieprochait de s'être éloignés de la pure 
doctrine de l'Évangile, et fitiit par devenir un des 
apôtres des opinions de Luther et des antres ré- 
formateurs» Valero poussa le aèle si loin que Vfn- 
qniêition, qui l'avait d'abord régardé comme nn 
fou, à ca«se de la malpropreté de ses habits, ffnit 
par le ftiire arrêter. On Itf jugea comme hérétique 



luthérien, apotUt ttittp»ijii^n; en coniéquciicc , 
il fut dépouillé de «fs hieii» «t ^ondamiié à une pri- 
son pcrpéloelle. 

n me lertit impocsiU^ d*^cheveT cet Abrégé , si 
je YOvUis entrer 4>^sde$ détaib sur tous les procès 
célèbres qui ont occupé If biquîsition , seulenent 
pendant la dominatiofi de Valdès : je me réserve de 
faire l'analyse des plus remarquables, lorsque THisr 
toire de Tlnquisition sesa terminée* Cependant, je 
ne puis me dispenser de rapporter ici les cmantca 
exercées par le Saint-Office envers Marie de Boiir^ 
gogne. Cette femme avait quatre-vingt-cinq ans 
lorsqu'elle fut dénoncée par un esclave qui préten- 
dait lui avoir entendu dire : Les chrétien» n'ont ni 
foi ni ioi ; on l'arrêta aussitôt comme suspecte de 
judaïsme ^ et » faute de preuves suffisantes , les inqui- 
siteurs la gardèrent en, prison, en attendant qu'il 
leur arrivât de nouveaux édaircissemens. Après les 
avoir inutilement attendus pendant cinq ans , Marie, 
qui en avait alors quatre-vingt-dix, fut appliquée 
à la question y malgré les dispositions précises du 
conseil de la Suprême, qui défendaient d'employer 
ee moyen envers des personnes trop âgées, Marie 
supporta avec courage toutes les cruelles épreuves 
qu'on lui fit subir; mais elle mourut dans sa prison 
quelques jours après, protestant toujours de sosi 
innocence. Cependant les in^isiteurs , qui ne veu- 
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kicatjamait aYoitcu ton, coACiiittèrent le procè» 
contre la ménoire de cette infortunée» et la conr 
éanmèrent .comme hérétique jadaîsai^tc. Ses 08$e- 
ment et ton effigie fnrent jetés an feu ; ses biens ^ 
fni étaient très convidérables, deviarfnt la proie 
dn fisc , et ses enfans et ses descendans Toués à Tin- 
lamie. Ce meurtre fut commis par les inquisiteurs 
deMnacie la même année de l'abdication de Ckarles* 
Qoint. 

Ce uMHMrqne , par des motifs difficiles à expli- 
quer, ahdiqna la couronne en faveur de son fils 
Philippe II» le 16 janvier iSSfi» après un règne de 
quarante ans; il se retira dans un couvent de moines 
lûéronimitet de Tuste , dans la province d'Estrama- 
dure, oii il mourut le ai septembre iSô8» dans sa 
cinquante -huitième année* Quelques historiens ont 
avancé que Charles-Quint adopta dans sa retraite 
les opinions des protestans d'Allemagne : cette as- 
sertion est entièrement fausse et dénuée de vrai- 
semblance ; car non-seulement il mourut catholique, 
mais il laissa des instructions à son fila pour l'en- 
gager à imiter sa conduite , en travaillant avec zèle 
à l'extirpation et au châtiment des hérétiques, kans 
excepter aucun coupable, quel <|ue fût son rang. 
Ce monarque exigea encore de son fils qu'il proté- 
gerait partout le Saint-Office de l'Inquisition. Les 
quarante années de son règne donnèrent à ce tri- 
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hmiAÏ vtké con»1f«tèffMf« ^«l'iieût été bien ailRciie de 
prétoir ^ répo<pie"dé Advt '«▼èntmeiit vê. trânc*, 
lorsque les 'Bst*a^ob tt Us •VïwMwàê'consfnnitm. 
ensemble pour fkhe réfotnièr la procédiiirèi Nmh 
ae^lcment €ïharIed-Qt]înt tkt tint pas là ^role (pi'H 
avait dnntfée' aux représentai de GastiHe et d'Aral 
gt)n , mais il persista à ne v6nlûiir admettra aiunni 
plan de réforme, malgré tons les bImis qn'il âv:ik 
reconnus lui-même. Plusieurs fois on o^rit' à ce 
prince ^'énormes sommes d'argent , 9*ï\ eonsentnrt à 
détruire, par une ordonnance formelle »'l%orriMe 
secret de Ilnquisition , et jamais il ne voàlut St t^^û*- 
curer à ce prix les fonds dont il avait si^ souvent be- 
soin pour ses voyages et pour ses léntreprisèa.Tant <k 
séle pour le Saint-Office et une ai opinHitré perse* 
vérance ont fait dire qu'il était ic Don Quiehotte d^ 
Ui foi,' le redresseur des torts et le vengeur de$ 
injures que les hérétiques faisaient à la religion 
catholique. 

Malgré la conduite tenue par Charles-Quint, le 
pape Paul IV fit commencer une procédure contre 
lui et contre son fils Philippe, qn'il accusait d*ètre 
schismatiqucs et de favoriser l'hérésie de Lnther. 
Le premier travail de cette affaire ayant été adressé 
au promoteur fiscal de la chambre apostolique, 
celui-ci requit que Sa Sainteté déclarât Charles- 
Quint déchu de la couronne impériale et de celle 
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dfEspa|pie'«Tec m^ dépetadancefl ; qu'il tût kiiMé «les 
bflHe» dVsoommttnicnt&on contre le |»ète et le^fllt ; 
«t'qve les peopks d*AlleAMgiie, d'Espagne, défaire, 
«t pâTtiËtriièreméiit le« Natwlif ains , fûMent déliés 
^«etwent de idélieé^t d^obétssaiice qii*ils ayaietît 
ixfété^ Quelque invtétférée que tét la haine de Paul tV 
pcitfrClMTleft^Qirint et ponr'son fils, sa politique ne 
Mfiemit pas d'adhérer an Réquisitoire du promo- 
t^orâaesl. Le vieux pontife se borna à Wuspendre lii 
procédure dans Pélat oii elle se trouvait, pdtfi' Ik 
continuer lorsqu*il le jugerait convenable. Par ce 
moyen , il obligeait setf ennemis à agir avec défé- 
rence, et les contint long-temps parj la crainte de 
l'excommunication. 

Dans les premières années de son règne, Charles- 
Quint établit l'Inquisition au milieu de ses sujets 
du comté de Flandre ; cette Inquisition se montra 
très sévère au commencement ; elle imposait les 
mêmes peines que celle d'Espagne, et les multi- 
pliait beaucoup plus , en les appliquant à un plus 
grand nombre de cas. Le Saint -Office de Lou- 
•vain célébra à lui seul plusieurs auto^da-fé en 
.l'année i5s7, dans lesquels figurèrent un grand 
nombre de personnes. Deux ans après, Charles- 
Quint fit publier des édita terribles contre les héré- 
tiques; il les renouvela en i53i , mais avec quelques 
adoucissemens qui furent maintenus dans la suite* 
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AiBMt en ptfcoarant le règne de Gkarlef-Qwnt, 
on voit à chaque époque qu'U a oonatanment pf<H 
tégé rinquitition et les inquisitearty et que ta solUr 
citude pour le aalut de tes siyets a été portée si 
loin^ qu'il ne resta, dans lei deux kémitpbèrea, 
aucun canton soumis à la monarcbie espagnole où 
il n'eût éubli ou Uttté d'éUbUr le Saint-Office avec 
ses codes b^bares« Pbilippf II et rinquisiteur-géné- 
rai Yaldès trouvèrent néanmoins que Charles-Quint 
n'avait pas encore |ait asseii pour l'inquisition « ^%. 
se <j|i*posèrent à cctmpléte^ u^n oi^vrage^ 
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CHAPITRE PREMIER. 



FI0 du ministère du hoItièiiM inqublteur-géuéral Valdà*. fi«gu« 

de Pbilippe II. 



Uif roi que l'on peut regarder comme mi det 
fléaux de l'hnmanîté , succéda à Ckarles-Qnint^ Ce 
roi était Philippe II , depuis long-temps associé au 
gouTcmement du royaume d'Espagne par l'effet des 
alysences prolongées et des guerres lointaines entre- 
prises par l'empereur. 

Beaucoup plus intolérant et aussi superstitieux 
que son père , Philippe II ^ au lieu de protéger son 
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peuple contre Tlnquisition et de profiter de ses dis- 
sensions avec Rome pour secoaer le jung des pnpes; 
voulut encore étendre Tautorité du Saint-OfRce et 
en faire supporter le joi^ À ceux -de ses sujets hors 
de l'Espagne, qui avaient toujours opposé la plus 
énergique résistance à rétablissement de ce tri- 
bunal. 

Philippe ne fut pat plntdt placé sur le trône , qu'il 
rendit plusieurs ordonnances conformes à ses opi- 
nions religieuses et an systè)ne adopté par Tinquist- 
téur-général Valdès. La première de ces ordon- 
nances encourageait les délateurs y en leur promet- 
tant le quart des biens de l'accusé , s'il était con- 
damné; et la seconde, qui est du 7 septembre i5ô8 , 
portait peine de mort cotitre les vendeurs, acheteurs 
tou seulement lecteurs des livres défendus, dont le 
catalogue était considérablement augmenté toutes 
les années. On se figure aisément quels durent être 
les résultats de ces cruelles dispositions chez un 
peuple oonrompu , .qui rei^ijdait les i^uUx-: darfé 
comme «n divetftisaement» qui ei^aÂt.fiijre uii««.ap- 
tion méfitoire devait -son «dieiii en déhonçaAt ies 
hommes dont l'esprit dheichatt à aVcUiscr » et qui 
enKployaitittpiitiéBeirt lea knéytns ks pkw vîIa P<Wir 
faire condamner les accusés dont il.o<mvot(ait.]ie$ ri- 
chesses. 

Loi ÎAquifitMiim jugeant ^ par la fiiTent que Phi- 
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lippe II leur accordait , qa*Ua pourraient obtenir de 
lui tout ce qu'Us \oudriûeiâ, formèrent le projet d'é* 

tablw un ordre ikiilitaire du Saint-Office , sous l4 

» 

non de Sainte-Marie-de-rBpée-Blanche , lequel au- 
rait eu pour grand-maitre Tinquiiiteur-général d*£s- 
pagnc , et n'aurait compté parmi ses membres que 
eenx des Espagnols qui ne descendaient ni de juifs» 
BÏ de Maures , ni d'hérétiques » m d'aucun chrétien 
condamné et puni par l'Inquisition. Le but apparent 
de cette institution était de défendre la religion ca- 
tbolique , d'empécbér l'entrée du royaume aux juifs « 
aux Alaures et aux hérétiques quelconques. 

4> projet fut adopté par les représentans des 
églises de presque toute l'Espagne, et par quajrante 
funilies nobles. L'inquUiteur-général et le conseil 
de la Suprême en approuvèrent les statuts ; il ne res- 
tait plus que la sanction du roi. On la sollicita en 
loi représentant quel'Ordre de l'Epée-Blanche of- 
frirait à l'Espagne les plus grands avantages , princi- 
palement en procurant à l'armée une augmentation 
considérable de forces sans rien coûter au trésor. 
Philippe chargea son conseil d'examiner le plan de 
cette institution , et il l'aurait probablement sanc- 
tionnée y si un gentilhomme castillan ne -lui eut fait 
observer que l'Ordre de l'Epée-Blanche pourrait an 
jour porter la plus grave atteinte à l'autorité du 
souverain si l'inquisiteur^néral (aisait un mauvais 
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emploi des troapei fanatiques dont il -te trbaveraii: 
être le chef absolu; que d'ailleurs , la puissance àé 
l'Inquisition était déjà trop grande , et qu'il serait 
aussi imprudent 'qii'impolitique de l'augmenter- en-f 
core en sanctionnant l'organisation de l'Ordre mili-^ 
taire projeté. Philippe II , jaloux de consarver soh 
autorité , réfléchit et reconnut bientôt tous les dan-* 
gers qu'il y avait à mettre une armée à la disposi- 
tion des inquisiteurs-généraux; en conséquence, il 
déclara qu'il n'avait pas reconnu la nécessité de 
créer ce nouvel .Ordre , et qu'il croyait devoir reit- 
voyer cette affaire à une autre époque. 

S'il est possible de calculer toutes les conséquent» 
ces qui seraient résultées de cette organisation mi- 
litaire,' ayant pour chef l'inquisiteur-général , et 
composée d'une multitude d'hommes engagés par 
un serment religieux à lui obéir aveuglément» on 
ne peut pourtant pas douter qu'avec ces nou venus 
auxiliaires , l'Inquisition d'Espagne ne fût parvenue 
en peu de temps à 'placer l'Europe entière sous son 
joug ; heureusement la voix de la raison et d'une 
saine politique fat écoutée pour cette fois au moins, 
et l'Europe put continuer, sans rétrograder, sa 
marche lente vers le siècle de la philosophie. 

Cependant, malgré le refus de Philippe, la sévé* 
rite exercée contre les hérétiques allait toujours 
en augmentant. Le pape Paul IV venait d'autoriser 
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rinqaisiteur-généril Yaldès à livrer «u bris' séculier 
totitles luthériens, non relaps, qui seraient con- 
Taincus d'avoir dogmatisé. 

Une seconde bulle du pape révoquait toutes les 
permissions accordées pour la lecture des livres dé- 
fendus, et chargeait Tinquisiteur-général de pour- 
suivre les perspnnes qui en liraient ou qui en au- 
raient dans leurs nuisons, La bulle prescrivait aux 
confesseurs de faire déclarer à leurs pénitens s'ils 
ne connaissaient personne qui en eut entre les mains 
pour s*en servir , on qui les eut fait lire et contribué 
à les répandre ; ils devaient aussi leur imposer l'o- 
bligation de donner connaissance au Saint-Office de 
tout ce qu'ils savaient à cet égard , sous peine d'ex- 
communication majeure réservée à Sa Sainteté et à 
l'inquisiteur- général d'Espagne. Les confesseurs qui 
auraient omis de remplir le devoir qui leur était 
imposé devaient être punis comme les coupables, 
même dans le cas oii celui de leurs pénitens qu'ils 
auraient absous du crime dont il s'agit serait évê- 
que ou archevêque , patriarche ou cardinal. Cette 
nouvelle mesure devait nécessairement multiplier 
les délations, faire arrêter et mettre en jugement un 
grand nombre de personnes, et multiplier les auto- 
da-fé* 

Ce fut surtout à Valladdlid et à Séville que cet 
exécutions présentèrent de l'éclat. On célébra dans 

so 
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cette première title un autO'da*fé général en i559, 
sous les yeux du prince D. Carlos et de la princesse 
Jeanne. Les autorités civiles , un nombre considéra- 
ble de grands d'Espagne , une multitude de marquis , 
de comtes, de vicomtes, de barons, de gentilshom- 
mes et de dames de condition occupaient les premiè- 
res places à cette barbare cérémonie. On y vit paraî- 
tre quatorze personnes pour être brûlées , et un grand 
nombre y fut admis à la réconciliation avec péni- 
tence ; les o» et la statue d'une femme y furent aussi 
livrés aux flammes. 

Dona Eléonore de Vibero , épouse de Pierre Ca- 
aalla, chef de la eomptabilité des finances du roi , 
était propriétaire d'une chapelle sépulcrale dans l'é- 
glise du couvent de Saint-Benoît-le-Royal , de Yal- 
ladolid ; elle y avait été enterrée comme catholique , 
sans qu'il se fût jamais élevé de soupçon contre son 
orthodoxie : cependant elle fut accusée par le fiscal 
de l'Inquisition pour cause de luthérianisme , et 
comme étant morte dans l'hérésie, quoiqu'elle eût 
reçu les sacremens avant sa mort. Le fiscal appuya 
son accusation sur les dépositions des témoins pri- 
sonniers qu'on avait mis à la torture ou menacés de 
les y soumettre : il résulta de leurs déclarations que 
la maison d'Éléonore de Vibero avait servi de tem- 
ple aux luthériens deValladolid; on la déclara morte 
dans l'hérésie ; sa mémoire fut condamnée è l'infa- 
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mie jof^Q dtna sa postérité, et iç» biens çonfifqués^;. 
il fut ordonné que son cadavre serait exhumé et U* 
vré au feu ; que sa maison serait rasée, ayec défense 
de la reconstruire , et qu'il serait «élevé sur la plai;^ 
^n monument avec une inscription relative ^ cet 
événementi Toutes ces dispositions s'exécutèrent. 

Parmi les victimes qui périrent dans cet aut/Mia- 
fé se trouvait le docteur Augustin Gazalla (fiU d'È- 
léonore de Yibero ) , prêtre et chanoine de Salaman- ^ 
^e, aumônier et prédicateur de. Tempeipeur, Oi» 
Taccusa de professer ^hérésie inthérienne , d'avoir 
dogmatisé hautement dans le conventieule lutl»érien 
de VaUadolid , el entretenu des eonespondanoes 
avec celui de SéviUe. Caxalla nia tous lea faits qui 
lui étaient imputés dans plusieurs déclarations qu'il 
conftrma par son serment, et dans d'autres qu'il pré^ 
«enta loKique ia publication de* premttê eut lienv 
On décréta k question s te chanoine de Salamànquc 
fut induit dans le cachot oh il devait k aolrir. On. 
B*ent pM* besoin d'en v^uir à cette mesure, ITaceusé 
ajaiit.pi^mis.die.£iiffe.ane eonfession; il la donna 
par:«Gffitdt kritfiaarea avouant qu'il était luthérien , 
mais non dogmatisant , comme on le lui impniait', 
paiiqi^U n'avait enseigné sa docttine à perswme. Il 
«Kposa.lermtitifs<qui ]f avaient empêché iusqu'akrs 
,de faiae eètt« dédaratndn i et prom^ d'4tr6 à l^a v«iiir 
honioatlMliiiueteiion luiaocordait^saTécoBciliatioir; 
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mait 1m mquisiteUTt ne jagèrent pas qu'on dât lui 
faire grâce de la peine capitale , parce que les té- 
moins soutenaient qu'il avait dogmatisé : le con- 
damné continua cependant à donner tous les signes 
possibles de conversion jusqu'au moment du sup- 
plice. Sa qualité de repentant lui valut la ftveur 
d'être étranglé avant que son corps fût livré aux 
Aammes. 

François Gasalla, frère d'Augustin, curé du lieu 
de Hormigos» nia d'abord les charges qui lui étaient 
imputées, avoua tout dans la question, ratifia ses 
•veax , et demanda à être admis à la réconciliation. 
Gette gr&ce lui fut refusée , e^ on le condamna à être 
livré au bras séculier, quoiqu'il ne tût ni relaps , ni 
dogmatisant, parce qu'on aima mieux snpposer que 
son repentir n'avait pour cause que la crainte de U 
mort. En effet, lorsqu'il fut sur l'écliafand , voyant 
son frère si repentant et si a élé pour la doctrine ea- 
tholique, il se moqua de ses exhortations : lui fit un 
geste de mépris pour lui témoigner qu'il n'était qu'un 
làcbe, et expira an milieu des flammes^, fort tran- 
quille , et sans donner un seul signe de doulenr ni 
de repentir. 

Dona Béatrix de Vibero Gaialla, scrar des deux 
victimes précédentes, se renferma d'IibovddMis un 
système de-déné^atioa , déclara tout dans k torture, 
et demanda à être réconciliée ; mais elle ne put ^b- 



DB l'ikqcisitiov. sSS 

tenir que deux voix centre dix ; on eut recours an 
couMil de U Sufiréme^ qui décida qu'elle subirait la 
peine de mort. Béatrix se confessa, fut étranglée et 
livrée ensuite aux flammes. 

Alphonse Perex , prêtre de Paleneia , docteur en 
théologie, nia les faits qu'on lui imputait. Soumis 
à la question, la violence des tourmens lui arracha 
l'aveu des charges; il témoigna du repentir, et 
après avoir été dégradé et étranglé , il fut brûlé 
comme les autres. 

Le licencié Antoine Herrezuelo, avocat de la 
ville de Toro , condamné comme luthérien , mourut 
dans les flammes sans montrer aucun repentit. Pen- 
dant qu'on le menait au supplice , le docteur Gazalla 
lui adressa en particulier quelques exhortations et 
rédoubla d'efforts au pied de l'échafaud ; mais ce 
fut inutilement : Antoine se moqua de ses discours , 
quoiqu'on l'eût déjà attaché au poteau au milieu du 
bois qui commençait à s'allumer. Un des archers 
qui entouraient le bûcher , furieux de voir tant de 
courage , plongea sa lance dans le corps de Herre- 
suelo, dont le sang coulait encore lorsqu'il fut at- 
teint par les flammes. Il mourut sans proférer une 
seule parole. 

Enfin , aucune des quatorze victimes n'avait dog- 
matisé ; aucune n'était retombée dans l'hérésie ; ce- 
pendant les inquisiteurs ne purent croire que leur 
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repentir «ût :uiie mUft cauBe.que 'U«c<«iale 4e la 
mort, parce i|it*eUes n'avouèrent leur prétendu, 
erime qu'après avoir été misea à 4a (jueation. 

Parmi les personnes réconciliées dans Vautor- 
da-fé, on diatiagtta^ encore d^ox membres de la 
lMiiUed'A,«g«fltin€asaIUr: Jean Yiborp Gazalla^ 
puni comme luthérien, condamné à perdre sea lûens 
«t sa liberté , ^ à porter le smi^enitù perpétuel ; et 
dona Constance de Vibero Gaaallà , qui doraitsabir 
la même peine. Cette dame laissa quatocjte cnluM 
.orpàelins» 

Un second auto-tda^fé eut lieu à Valladolid au 
mois i^octobre de la même année. Les inquisiteur» ,( 
▼oulantCsire honneur de cette fête à Philippe II ^ 
avaient attendu son retour des Paj 8-»Bos , de sorte 
tfOLt cette cérémonie fut encore plus solennel le que- 
la première. Tretse personnes, un cadavre et une 
statue furent livrés aux Jflammes, et plusieurs autrea 
admises i la réconciliation et à la pénitence.. On dé- 
grada les prêtres qui étaient du nombre des con- 
damnés, et Tinquisiteur-général , archevêque de 
Séville, demanda ensuite au roi le même serncat 
qu'avaient prêté dans la première cérémonie D. Car- 
los et la princesse gouvemanle du royaume, c'est à<^ 
dire de soutenir et défendre l'Inquisition , et de lui 
révéler tout ce qui aurait été dit contre la foi , par 
quelque pcraonne que ce fut. Philippe remplit cette 
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formalité , et çigiia 9a promesse , . 14191 fut lue pa^ un 
employé de Tlaquisition an milieu de l'assemblée. 

Op remarquait parmi les condamnés D. Carlos de 
Seso,^ noble de Vérone, fils de J'évêque de Plai- 
sance en Italie, Tune- des premières familles 4)i 
pays. Il passaH pour un bomme. habile ei savant, 
qui avait fendv de grands services .à rempereu^r 
Chorles^Qnintr Arrêté à Logrono, il fut conduit 
dans les prisons secrètes de Valladolid , et , un ap 
après , on l'avertit de se préparer à la mort pour le 
lendemain. 

Don Carlos de Seso ayant demandé de l'encre et 
du papier , écrivit fta confession, qui fut tonte luthi^ 
riennc. Il y sontenait qne cette doctrine était la vé- 
ritable foi de l'évangile , et non celle qu'enseignait 
^Église , laquelle doctrine avait été corrompue de- 
puis quelques siècles, etqil'il voulait mourir dans 
cette croyance. De Seso fut exhorté toute la nuit 
sans succès ; on lui mit le bâillon , qn^il porta t6ut 
le temps de Vauto-'da'fé , et en se rendant au lien 
dn supplice, afin qu'il fut dans Timpuissance de pr^ 
cher sa doctrine. Lorsqu'il eut été attaché an po^ 
tean , on lui dta le biîlloii , et on recommença à 
l'exhorter it faire une confession ; mais il ne voulut 
écouter aucun prêtre, et demanda à grands cris 
qu'on allumât le bois qui devait le consumer. Les 
bourreaux l'entendirent. 
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' Pierre de CatalU , IVère du docteur Augustin Ga- 
xalla qui avait péri dans le premier auto^da-fé , fut 
arrêté , à cause de ses opinions luthériennes , dans 
la paroisse de Pedrosa dont il était curé. H avoua 
ce qu'on lui demandait , et témoigna le désir d'être 
réconcilié. Le conseil de ta Suprême ayant pris con- 
naissance de Taffiaire , se prononça pour la relaxa- 
tion , parce que Cazalla était accusé d'aroir prêché 
l'hérésie* On lui notifia son jugement aihi qu'il se 
disposât à mourir; mais il refusa de se confesser. Il 
partit pour VaiUo-da-fé avec le bâillon. Lorsqu'il se 
vit attaché au poteau , il demanda un confesseur^ et 
fut ensuite étranglé avant d'être brûlé. 

Dominique Sanchez , prêtre de Vitla-Medtana , 
près de Logrono , adopta l'hérésie de Luther, après 
avoir entendu Seso et In ses livres. Condamné s 
être brâlé vif, il suivit l'exemple de Pierre Cazalla » 
et mourat comme lui. 

François Dominique de Boxas ^ prêtre donJni* 
cain , fit sa première déclaration devant le Saint* 
Office de Valladolid , le i3 mai i558. On l'obligea 
d'en faire plusieurs , parce qu'il rétractait dans l'une 
ce qu'il avait avancé dans l'autre , afin de défei|dre 
le catéchisme et les différens sermons qu'il avait 
composés. Condamné ài la torture pour ses rétrac- 
tations , Dominique pria qu'on lui épargnât les hor- 
reurs de la question qu'il craignait plus quêta mort. 
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On lui répondit que cette grmce lui serait accordée 
s'il promettait de déclarer ce qu*il avait caché jus- 
qu'alors; il y consentit, ajouta quelques nouvelles 
déclarations aux premières , et demanda ensuite à 
être réconcilié. On l'engagea à se préparer à la mort 
pour le lendemain. Il fit alors des révélations beau- 
coup plus importantes en faveur de quelques per- 
sonnes contre lesquelles il avait parié dans les inter- 
rogatoires précédens, et qu'il avait pu compro- 
mettre. Cependant il refusa de se confesser, et lors- 
qu'il fut descendu de l'écbafaud de Vauto-da'fé 
pour être conduit au bûcher, il se tourna vers le 
roi, et lui cria qu'il allait mourir pour la défense de 
la vraie foi de l'Évangile , qili était celle de Luther. 
Philippe ordonna qu'on lui mît le bâillon ; il l'avait 
encore lorsqu'il fut attaché an poteau ; mais au mo- 
moit où le feu allait être mis au bûcher, le courage 
lui ayant manqué, il demanda un confesseur , reçut 
l'absolution , et fut ensuite étranglé. 

Un domestique du curé Gacalla fut aussi con- 
damné à la relaxation , comme luthérien dogmati- 
sant et impénitent. On le conduisit a« supplice avec 
le bâillon, qu'ilgarda jusqu'au moment oit il fut at- 
taché au poteau. Gomme il ne demandait pas de 
confesseur , le bûcher fut allumé , et lorsque les 
cordes dont il était Ué eurent été brntfes, il s'é- 
lança sur l'écbafaud, d'oii il put voir que plusienra 
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des comdaiiBét se confeuaknl pov ne pat motuir 
4ans le feu. Les prêtres l'exhortèrent de nouveau; 
mais cet homme voyant ^ne 8eso restait lerne dans 
sa résolution , quoiqu'il fût déjà enveloppé par les 
flammes, revint se placer sur le bûcher, et cria 
qu'on y ajoutât du bois, parce qu'il voulait mounr 
eomme D. Garl^ de Seso. Les archers et les bour** 
reaux exécutèrent à l'envi sa dernière volonté* 

Doua Catherine de Reiuoso , religieuse de l'Ordre 
de Citeaux, avait vingt - un ans lorsqu'elle fut arrê- 
tée» Elle était alliée à la famille du doctoir Caxalla. 
Il fut prouvé qu'elle était luthérienne. Catherine fut 
condamnée au feu, se confessa, et fut, suivant Vnr 
sage , étréAglée avant d'être brûlée. 

Jeiinne Sanchez, de la classe des femmes que Ton 
nomme béates, fut condamnée comme luthérienne. 
Loraqi|*el]e connut son jugement, elle se eoupa la 
gorge aviee des ciseaux , et mourut «pénitente dans 
sa prison. Son. cadavre fut brûlé avec les uutrea 
victimes*' 

Presque toutes lea personnes brûlées dans c«t 
ouio-da-fé^ wt condamnées à des pénitences , ap- 
partenaient à des Camille^ ricSii^ et recofninandablei. 
On y remanquaitpliisièuBS.Beligiettx et religieusea, 
ce qui fait supposer que les opinions de Lu^er ^4- 
nétraientjusqile dans lea-oou^ens, etqu'Mis'eB oe^ 
cupait beaucoup plus dans ce séjout de roisiveté 
que dans Tintérieur des ménages. 
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Pendant (|Qe Ton célébrait cet autO'da-fé , le pape 
Paul IV monnit à Rome; et le peuple, à qui sa 
mémoire était odieuse, à cause de la protection qu'il 
avait constamment accordée à l'Inquisition , bris^ sa 
statue au Gapitole , et incendia son palais ainsi que 
celui du Saint'OiBce et ses archives ; tous les pri» 
sonniers furent mis en liberté : la révolte fut com- 
plète. Néanmoins cette catastrophe n'effraya point 
l«s inquisiteurs d'Espagne : de nombreux auto-da^ 
fé continuèrent à avoir lieu dans toutes les villes oii 
il y avait des inquisiteurs établis , et ceux de Yalla- 
dolid firent de grands préparatifs pour en célébrer 
nu troisième qui devait être honoré de la présence 
de Philippe II. Ce monarque ne put y assister; il 
exerçait alors sa phitantropie dans une autre pro> 
vince : VautO'da'fé n'en eut pas moins lieu. On y 
brûla quatone personnes et les os de trois docteurs, 
parmi lesquels se trouvaient ceux de cet Egidius , 
dont il a déjà ké question, et ceux de Constantin 
Perei , qui avait été l'ami de Charles-Quint. Cons- 
tantin Perei était mort dans les prisons du Saint- 
Office, après avoir subi la plus cruelle question. 

La cérémonie commença par la réhabilitation de 
la mémoire de dona Jeanne Bohorques , qui avait 
été arrêtée par le SaintOffice pour n'avoir pas com- 
battu les sentimens luthériens de sa sœur : ce qui la 
fit soupçonner de les partager. Les inquisiteurs pous- 
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aèrent U férocité à an excès inoui. Sans attendre 
que cette malheureate dame fut délivrée du far- 
deau qu'elle portait dana ton sein depuis plus de six 
mois, ils renfermèrent dans leurs cachots infects; 
dès qu'elle fut accouchée , on lui enleva son enfant , 
et avint qu'elle ne fût rétablie, les inquisiteurs lui 
appliquèrent la question d'une manière si violente , 
que ses membres, encore faibles , furent coupés jus- 
qu'aux os par les cordes , et qae plusieurs vaisseaux 
s'étant rompus pendant qu'on lui faisait subir la 
question de l'eau,, elle vomit des flots de sang. On 
la porta ensuite dans son r4ichot,oii elle mourut 
quelques jours après. Comme elle avait toujours 
nié , même au milieu de ses souffrances , les mons- 
tres qui l'avaient assassinée crurent faire assez pour 
réparer leur crime, en déclarant innocente cette 
victime de leur barbarie. 

Au surplus , les inquisiteurs convenaient eux- 
mêmes que la questiota pouvait faire périr autant 
d'innocens que de coupables; mais, loin de s'ef- 
frayer de cette vérité terrible , ils soutenaient au 
contraire qu'on devait moins déplorer la mort de 
cent catholiques irréprochables, parce qu'ils allaient 
droit en paradis , que de laisser échapper un héréti- 
que qui pouvait corrompre et perdre un nombre de 
fidèles plus grand encore. Sous quelle accablante 
responsabilité ces juges, charges du poids de leurs 



Di l'inquisition. s4i 

iniquités , dcTaient paraître un jour eux-mêmes au 
trihunal de l'Etemel ! 

Pami les pénitenciers qui figurèrent dans un autre 
auto-da-fé célébré à Séviile la même année , se 
trouvait Guillaume Franco de Séviile, homme d'une 
^ande probité et d'un esprit aussi droit que jovial. 
Un prêtre avait suborné sa femme et troublé son 
bonheur domestique ; Franco , ne pouvant empêcher 
la continuation de cette scandaleuse intrigue, se 
plaignait souvent de son malheur à ses amis , et dit 
un jour dans une réunion oii l'on parlait du purga- 
toire : Qu'il en avait bien assez de celui qu'il trou- 
vait dans la société de sa femme , et qu'il n'en 
fallait pas d^ autre pour lui» Cette phrase fut rap- 
portée aux inquisiteurs , qui firent enfermer Franco 
dans les prisons secrètes du Saint-Offîce, comme 
suspect de Inthérianismef, et qui le condamnèrent 
pour ce seul propos à une réclusion dont eux seuls 
pouvaient fixer le terme. 

Hais pendant que les inquisiteurs de Séviile trai- 
taient avec autant de sévérité l'honnête Franco , ils 
ne condamnaient qu'à cent coups de fouet l'être le 
plus vil et le plus méprisable de toutes les Espagnes, 
Antoine Sanchez. Convaincu de faux témoignage 
contre son père, qu'il accusait d'avoir circoncis un 
enfant, il avoua qu'il avait dicté cette déposition 
afin de le ùûre brûler. Quel contraste effrayant en- 
si 
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ttt la cniaaté exercée contre le pauvre mari Franco 
et le parricide Sanchec ! L'histoire de Tlnquisition 
offre mille exemples de cette indalgence des inqui- 
siteurs en fareur de gens contre lesquels la loi pro- 
nonçait d peine du talion. D'oii vient cette scanda* 
leuse protection , si ce n*est qu'il fallait encourager 
les délateurs ? 

Les inquisiteurs de Tolède, Saragosse, Valence, 
Murcie, Logrono , Grenade, Guença et toutes celles 
des Indes semblaient rivaliser do férocité avec celles 
de Séville et de Valladolid. Il faudrait plusieurs vo- 
lumes pour faire connaître tous les procès intentés à 
cette époque. Non-seulement le Saint-Office pour- 
suivait sans relâche les personnes soupçonnées de 
luthérianisme , mais 11 avait repris toute'sa fureur 
contre les juifs et les mahométans. On vit alors ce 
tribunal , altéré de sang , usurper la connaissance 
d'un grand nombre de délits qui devaient naturel- 
lement être du ressort des juges civils.. C'est ainsi 
que les inquisiteurs de Saragosse condamnèrent plu- 
sieurs personnes à être fouettées et à rester cinq ans 
aux galères , pour avoir fait passer des chevaux en 
France , ou pour avoir fait la contrebande du soufre» 
du salpêtre et de la poudre. 

Geux de Valence s'occupaient de punir des indi- 
vidus accusés de pédérasterie , et des femmes qu^ 
avaient un commerce obscène entre elie> > quoique 
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ÏA punition de ces crimes appartînt aux organes des 
lois civiles. 

Panni les personnes condamnées et punies par Tin- 
qoisition sons le ministère de Valdès, on trouve: 

lo Des geôliers qui furent fouettés et envoyés aux 
galères pour dix ans, parce qu'ils avaient permis à 
quelques accusés de communiquer entre eux, et 
parce qu'ils les avaient traités avec quelque douceur. 

ao Des filles publiques, pour avoir dit que la for- 
nication n'était pas un péché mortel. 

3^ Un fabricant de draps qui fut brûlé pour avoir 
conspiré contre l'alcade des prisons du Saint-OfiBce. 

A** Plusieurs malheureux qui, après être sortis des 
prisons de l'Inquisition, avaient divulgué les hor- 
reurs qui s'y commettaient , tant lenv^s les hommes 
qu'envers les femmes, 

£o Un membre de la municipalité de Séville , pour 
aTOir dit que les sommes immenses employées au re- 
posoir du jeudi-saint auraient pu soulager, un grand 
nombre de famillea qui manquaient de pain ^ et que 
eet emploi serait plus agréable à Dieu. 

Bnfin, on compte au nombre des vittimés de cette 
.époque, des archevêques, desévêques, des f^noi- 
nes, des prêtres et des moines; les f^énéi^aux des. 
jéfiiites , beaucoup de religieuses , une immense 
qnantké. de juifs et de Maures, qui étaient revenus 
d'AfeîqiM dans l'espoir de mourir en paix sur leur 
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terre natale, et pretifiie tons les hommes instmita 
et véritablement pieux qui n'approtiTaient pas les 
rigueurs de l'Inquisition. Des familles entières pé- 
rirent le même jour sur les bûchers; et il ne se pas- 
sait point d'année où chaque Inquisition ne célébrât 
avec pompe un ou deux catto-da-fé généraux , sans 
compter les exécutions et les réconciliations qui 
avaient lieu aux époques fixes. 

C'est encore sons l'inquisiteur - général Valdès 
qu'au mépris du droit des gens et des traités exis- 
tans entre le roi d'Espagne et les autres cours de 
l'Europe, le Saint-Office fit arrêter, juger et con- 
damner à mort, comme luthériens, des négocians 
anglais , français et génois qui étaient venus en Es- 
pagne avec de riches cargaisons, dont l'Inquisition 
ne se fit aucun scrupule de s'emparer. 

Malgré toutes les confiscations et les amendes im- 
posées aux réconciliés, le trésor du Saint -Office 
était toujours vide ; l'on fut obligé de solliciter un 
bref du pa(pe pour établir un impôt sur le produit 
des évêchés et des canonicats; impôt que les-évé- 
ques et les chanoines ne voulaient nullement sup- 
port», et qui n'ji jamais pu être entièrement perçu. 

Philippe II et l'inquisiteur- général Valdès n'en 
usèrent pas avec moins de rigueur- envers les autres 
peuples soumis à leiar monstrueux pouvoir. Les ha- 
bitans du comté de Flandre , qui avaient toléré les 
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inquisiteurs envoyés par Gliailei^uint, parce qu'ils 
les considéraient comme de simples agens tempo* 
raires, s'effrayèrent lorsquHls apprirent que Phi- 
lippe avait formé^ le projet d'organiser les dix-huit 
inquisitions diocésaines de Fkmdre sur- le même 
plan que ceKes d'Espagne , et repoussèrent ce tri- 
bunal sanguinaire. Cette résistance révolta le des- 
potisme de Philippe , et son obstination fut la cause 
de ces guerre* longues et sanglantes qui épuisèrent 
les trésors et les forces de l'Espagne , et dont le ré- 
sultat fût l'affranchissement de ces province» et la 
fondation, de la république de Hollande. 

Philippe réussit à soumettre l'ile de Sardaigne à 
l'Inquisition d'Espagne; mais il échoua encore com- 
plètement dans les tentatives qu'il fit pour intro- 
duire le système espagnol dans le duché de Milan. 
Le peuple, la noblesse , les évéques et tous les ma- 
gistrats se déclarèrent ouvertement contre l'établis- 
sement d^in tribunal odieux à toute l'Europe ; des 
émeutes eurent lieu jusqu'au moment oii le gouverr 
neur, qui prévoyait la mauvaise issue de l'entre^ 
prise de son souverain , le supplia de calmer l'effer- 
vescence des Milanais en abandonnant son projet. 

Philippe s'occupa aussi de l'Inquisition d'Améri- 
que , fixa à trois le nombre des tribunaux de cette 
partie de la monarchie espi^gnole , et en gratifia les 
villes de Lima Jttexico et Carthagène. Ces tribunaui^ 
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élftient louiiiM à 1» juridiction du grand-inqaititeur 
d'Etpagae. Le premier atUo-^-fé célébré à Mexico 
eut lieu la même année dan« laquelle mourut Fer- 
nand Cort4i i le conquérant de ce vaste empire : on 
y brûla un Françaù et un Anglais , et plus de quatre- 
vingts personnes y furent condamnées à différentes 
peines. 

Enfin la sollicitude de Pbilippe II pour le salut de 
ses peuples fit naître dans Tesprit de ce monarque 
l'idée de créer un tribunal ambulant de l'Inquisi- 
tion y chargé de découvrir et de poursuivre les héré- 
tiques sur les navires. Ce tribunal fut organisé sous 
le nom à'Inguisition des galères d'abord, et en- 
suite sons celui A* Inquisition des flottes et des ar^ 
mées; mais son existence au milieu des marins fut 
de courte durée, parce qu'on ne tarda pas à s'aper- 
cevoir qu'elle mettait des entraves à la navigation. 

Pendant fort long-temps les navires expédiés de 
Callao (port de la capitale du Pérou ) pour la Con- 
ception (au Chili] , n'avaient osé perdre les terres 
de vue , et les navigateurs de ces mers paisibles met- 
taient ordinairement une année entière à faire ce 
voyage. Un pilote européen, qui avait observé les 
vents , n'y employa qu'un mois : il passa pour sor- 
cier ; et l'Inquisition , toujours ridicule par son igno- 
rance lorsqu'elle n'est pas odieuse par ses fureurs» 
fit arrêter et plonger dans les cachets ce hardi ma- 
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na. Sa juaCiftoati*» ùkt hcûe : il lui suffît de [pré- 
senter ton journal ; on reconnut que pour avoir le 
même ioccèt^il ne fallait qae s'éloigiver des côtes « 
et cette mitkode fut généralement suivie. 

A cette Inquisition deis flottes succéda Tlnquisi- 
lion des douanes , dont l'objet était d'empêcher Tin- 
troductioB des livres défendus *, des commissaires du 
6aint-0£fice furent nomknés dans tous les ports, et 
leurs yeiations contribuèrent beaucoup à paralyser 
le commerce maritime de r£spafpie. 

Philippe eut encore une nouvelle occasion de si- 
gnaler son icle pour le Saint-Office. La couronne 
de Portugal lui étant échue en il»8o^ par droit de 
succession , E voulut soumettre Vlnquisiticm de ce 
royaume à celle d'Espagne, afin qu'il y eût plu» d'en- 
semble et d'unité dans les affaires de la foi ; mais 
cette tentative Ait infructueuse , parce que Philippe 
n'avait été reconnu roi de Portugal que 80«s la con> 
dition expresse que cette couronne continuerait 
d'être complètement indépendante de celle d'Espa- 
gne, et que le royaume serait administré par les au- 
torités ordinaires et par les conseils établis à Lis- 
bonne, sans qu'aucune circonstance pût obliger la 
nation d'avoir recours à Madrid et d'en attendre des 
résolutions. 

Pendant que Philippe II cherchait, à la lueur ho- 
micide des ^utO'£la-fé qui éclairaient toutes les 
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provÎQces de TËspagne , une compensation auxéckecs 
que l'Inquisition éprouvait à Milan , en Flandre et 
en Portugal, le Saint-Office se trouvait dans la né- 
cessité de prendre des mesures promptes et sévères 
contre un grand nombre de prêtres catholiques ro- 
mains qui abusaient de leur ministère de co^esseurs 
pour séduire et suborner leurs pénitentes* Ce scan- 
dale était devenu si grand , que le pape adressa un 
bref attx inquisiteurs d'Espagne , dans lequel il leur 
ordonnait de poursuivre tons les prêtres et les moi- 
nes que la voix publique accusait. 

Gomme il était dangereux dans ce moment d'é- 
venter ces so^cs d'affaires « parce que les luthériens 
n'auraient paa manqué d^en tirer des armes terribles 
eontre la confession auriculaiTe , le Saint-Office les 
traita avec la plus grande circonspection, ^ il lui 
fut d'Siutant plus facile de ne pas donner de la pu- 
blicité aux procédures, que la plupart de ces crimes 
se commettaient dans le silence des couvens et des 
autres retraites religieuses. Les annales de l'Inqui- 
sition nous offrent à ce sujet le procès fait à un 
capucin , dont je vais rapporter les principales cir- 
constances. 

Ce capucin était le confesseur de toutes les femmes 
réunies dans une communauté de la ville de Car- 
thagèiie , au nombre de dix-sept ; il avait su leur 
inspirer une si gcande confiance ^ qu'elles le regar- 
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daient comme un saiat homme et comme nn oracle 
du ciel. Lorsque le dévot personnage yïî que sa 
réputation était suffisamment établie, il profita de 
seê fréquentes entrevues an oonfessionnal pour in- 
sinuer sa doctrine aux jeunes béguines. Vqici le dis- 
cours qu'il tint à chacune d'ell^^s : 

« Notre Seigneur Jèsus>Ghrist a eu la bonté de se 
« laisser voir à moi dans l'hostie consacrée au mo- 
« ment de l'élévation , et il m'a dit : Presque tontes 

• les âmes que tu diriges dans ce béguinage me 
« sont agréables, parce qu'elles ont un véritable 
« amour pour la vertu, et qu'elles s'efforcent de 
« marcher vers la perfection ; mab surtout une telle 
« {icile directeur- nommait celle à qui il parlait) ; 
m son ame est si parfaite qu'elle a déjà vaincu toutes 
m ses affections terrestres, à Fexception d'une seule : 
« la sensualité, qui la tourmente beaucoup, parce 
« que l'ennemi de la chair est très puissant sur elle 
« à cause de sa jeunesse, de sa force et des grâces 
« naturelles qui l'excitent vivement- au plaisir; c'est 
« pourquoi afin de récompenser sa veKu , et pour 
« qu'elle s'unisse parfaitement à mon amour et me 
« serve avec une tranquillité dont elle ne jouit-pas, 
« et qu'elle mérite cependant par ses vertus,, je te 
« charge de lui accorder en mon nom la 4i>pcnM 

• dont elle a besoin pour son repos , en lui disant 
« qu'elle peut satisfaire sa passion, pourvu que ce 
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• 8oit expiettéoieiit ayec toi» et qa'afin d'éviter 
« tout scandale « die garde fur ce point le secret le 
« pins rtfoareax ayec tout le monde sans en par- 
« 1er à penome» pas mÂme à un antre confesseur, 
« parce qa'eUe ne péchera point avec la disp^ise 
« du précepte que je loi accorde à cette condition 
« pour la Sainte fin de voir cesser toutes ses inquié- 
« tttdes, et pour qu'elle fasse tous léi jours de nou- 
« veaux progrès dans les voies de la sainteté. > 

Une de ces femmes, âgée de vingt-cinq ans , étant 
tombée dangereusement malade , demanda un autre 
eonfiesseur, et après lui avoir fait une révélation 
entière de ee qui s'était passé ^ elle s'engagea à 
tout déclarer au Saint-Office , dans la crainte , 
«omme elle le soupçonnait fortement , que pareille 
eltose ne tût, arrivée aux autres femmes de la com* 
Bunauté* Ayant ensuite recouvré ,sa santé , elle 
allajae dénmic» à l'Inquisition , et raconta qu'elle 
«•vait eu pendmt trois ans un commerce criminel 
aviDC aon confesseur; qu'elle n'avait jamajii^ pu croire 
lenson ameet conecience que la révélation fût 
jiérBtable f mais qn'elle avait fait semblant d'ajouter 
JÊoiik ses disGOfetfs, afin de pouvoir «e livrer sans 
honte, à ses désirs. 

L'Inquisition s'assura qne ce commerce avait eu 
lieu avec dou^ autres béates de la mèma commu- 
nauté^ Les'.autces quatre étaient ou très âgées on 
très laides. 
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On dispersa amsitôt tontes ces'bégmnes dans pla- 
neurs couvens ; mais on cfaignit de commettre une 
imprudence en fiaisant arrêter le confeastnr H en 
le traduisant dans les prisons secrètes , parce que le 
peuple ne manquerait pas de croire que son affaire 
était liée avec ces dévotes, destiiiées dès*4ors à de- 
venir reli^euses malgré elles» ^ns que Tlnquisitioiii 
parût s'en mêler. 

On en écrivit an conseil de U Suprême, et oa 
obtint que le coupable serait envoyé à Madrid. Trois 
audiences ordinaires à*admonitions lui furent ac- 
cordées : il répondit que sa conscience ne lui refffo- 
duit aucun crime sur ce qui regardait l'Inquisition, 
et qu'il était extrêmement surpris de se voir son 
prisonnier. 

On lui fit sentir qu'il était incroyable que Jéstw- 
Gbrist lui. eut apparu dans l'hostie pour Le dispenser 
d'un des premiers préceptes négatifs du décaloguâ , 
qui oblige toujours et pour toujours. Il répondit 
qu'il en était aussi de même du cinquième , et que 
Dieu en avait cependant dispensé le patriarche Abra- 
ham, lorsqu'un ange' lui comÉianda d'ôter la vie à 
son fils ; qu'il fallait en dire autant du septième , 
puisqu'il avait permis aux Hébreux de dérober les 
effets des Égyptiens. On lui fit remarquer que dans 
ces denx Cas il s'agissait de mystères favorables à la 
religion , et il répliqua que dans et qai ^étaitpassé 
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entre lui et sei pénitentes, Dien «Tait eu aussi le 
même dessein, c'est-à-dire celai de tranquilliser U 
conscience de treise âmes vertueuses , et de les con- 
duire à la parfaite union avec son essence divine. 
Un des interrogateurs lui ayant objecté qu'il é4;ait 
bien singulier qu'une aussi grande vertu se soit 
trouvée dans treize femmes jeunes et belles , et nul- 
lement dans les trois vieilles ni dans la laide , il ré- 
pondit encore , sans se déconcerter, par ce passage 
de l'Ecriture sainte : Le Saint-Esprit souffle où il 

U ne restait plus au moine qu'une seule audience 
avant d'être condamné , et il persista d'abord dans 
ses premières déclarations. Cependant , comme il ne 
s'agissait de rien moins que d'être brûlé vif , il sol- 
licita une nouvelle entrevue avec les inquisiteurs , 
et déclara d'abord qu'il était coupable de s'être aveu- 
glé au point de regarder comme certaine l'appari- 
tion de Jésus-Gbrist dans l'eucbaristic , qui n'avait 
été qu'une illusion ; mais s'apercevant que les inqui- 
siteurs n'étaient point ses dupes, et qu'ils étaient 
disposés à le sauver de la relaxation , s'il convenait 
de son hypocrisie et de ses crimes, il avoua tout , et 
«e soumit à toutes les pénitences qu'on lui impo- 
«erait. 

Les inquisiteurs firent prendre à cette affaire une 
tournure favorable à l'accusé, et le capucin, qui 
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avait entoura la peine de mort comme sacrilège , 
hypocrite , Inxnrieux , séducteur et parjure , fut con- 
damné seulement à faire abjuration de levi et à 
subir un emprisonnement de cinq années dans un 
couvent de son Ordre. Il y mourut au bout de trois 
ans. 

Telle est en abrégé l'bistoire du capucin de Gar- 
tbagène; je pourrais en ajouter plusieurs autres de 
même nature ; mais je crois qu'elle suffît pour don- 
ner une juste idée des mœurs espagnoles du temps 
cil rinquisition était à l'apogée de sa rigueur et de 
sa puissance. 

Après avoir pris les mesures les plus secrètes con- 
tre les moines et lés prêtres qui subornaient les fem- 
mes, l'inquisiteur- général Yaldès, s*apercevant que 
le temps avait presque entièrement fait oublierles 
anciennes lois du Saint-Office, et que les inquisi- 
teurs ne suivaient plus qu'une sorte de routine dans 
la poursuite des affaires de leur compétence , re- 
connut la nécessité de réformer cei ordre de choses. 
11 aurait pu se contenter de faire réimprimer les rè- 
glemens qu'avait publiés Torquemada, et ceux de 
son successeur Deza ; mais comme depuis lors il 
s'était présenté une multitude de cas extraordinaires 
qui avaient obligé les inquisiteurs d'ajouter succes- 
sivement de nouveaux articles, Valdès jugea qu'il 
serait plus convenable de réunir les constitutions 

22* 
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qui deraient éfr« maintenues , en ne faisant qn'nne 
seule loi de toutes celles dont Texpérience aT&ît 
pronyé l'utilité. En conséquence , le a septembre i56i , 
après un grand nombre de conférences auxquelles 
assistèrent les membres du conseil de la Suprême , 
l'inquisiteur-général publia à Madrid un édit com^ 
posé de quatre-vingt-un articles , qui sont devenus 
le Gode de l'Inquisition pour la formation des pro> 
ces et pour leur jugement définitif. 

Le désir d'épargner aux lecteurs l'ennui insépa- 
rable de la lecture du texte littéral de cette loi or- 
ganique du Saint-Office, m'oblige de les renvoyer 
aux lois anciennes , dont le code de Vaidès n'était 
qu'une CMubinaison nouvelle légèrement modifiée. 
Vaidès se garda bien d'y régler la manière dont il 
fallait agir dans les procès entrepris par les familles 
pour réhabiliter l'bonneur et la mémoire de ceux de 
leurs parens injustement condamnés ou morts dans 
les prisons secrètes. La crainte d'être forcé de res- 
tituer les biens immenses dont l'Inquisition s'était 
emparée depuis quelques années, fut sans doute la 
cause de cette importante omission. L'esprit de cette 
loi ne devait être favorable à personne , même dans 
ceux de ses articles qui semblaient destinés à dé- 
fendre les accusés. Ainsi l'arbitraire et la cruauté 
continuèrent à régner^dans les tribunaux du Saint- 
Office. 
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Takièt nit «nfluite tous tes toins à continuer se» 
poursuites contre ce même Garranxa dont j'ai déjà 
parlé. Rien ne aeraiC plus capable de montrer les 
vices et Todieux du tribunal de Tlnquisition , que le 
procès intenté contre cet archevêque , si cette fa- 
meuse procédure, dont les pièces forment vingt- 
quatre volumes in-folio, chacun de onie à douxe 
cents pages, pouvait être analysée dans cet abrégé. 

Bartbélemi Garranza, professeur de théologie, 
était considéré conune Thomme le plus vertueux de 
rfispagne. Ses vertus , ses mœurs , sa piété et sa cha- 
rité envers les pauvres l'avaient rendu l'objet de la 
vénération des peuples et des faveurs du roi. Char- 
les-Quint le députa au concile de Trente en qualité 
de théologien , et Philippe II , après l'avoir nommé 
aan confesseur, lui confia l'archevêché de Tolède. 
Le pape Paul lY, qui avait beaucoup connu et ap- 
précié Garranza au concile , le dispensa des infor- 
mations auxquelles la cour de Rome était dans l'u- 
sage d'assujettir les évêques nommés , et lui expédia 
ses bulles sans autres formalités. 

Le grand-inquisiteur, dont la haine et la jalousie 
ne connaissaient point de bornes, intrigua si bien 
auprès de quelques évêques, qu'il parvint à faire 
dénoncer Garranza comme suspect de favoriser les 
opinion! de Luther. Garranxa fut arrêté , au grand 
étonntment de toi^te l'Europe qui le révérait. On lui 
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donna pour prison un appartement occupé en partie 
par des inquisiteurs chargés de le garder à vue. L'ar- 
chevêque déclina d'ahord la compétence de l'inqui- 
siteur-général ; mais comme celui-ci avait déjà ob- 
tenu un bref du pape qui l'autorisait à poursuivre 
Carrania, il se déclara lui-même compétent, ^'ar- 
chevêque le récusa par un grand nombre de motifs 
qui furent admis par les arbitres. Il fut alors ques- 
tion d'envoyer la procédure à Rome. Mais on ne 
le fit pas^ parce que cette af foire pouvait couvrir 
de honte le chef du Saint-Office et plusieurs autres 
personnages qui parvinrent par la suite aux plus 
hautes dignités de l'Eglise. 

Valdès ayant réussi à faire accroire à Philippe II 
et au pape Sixte IV que Garranxa était véritablement 
hérétique , continua de le garder en prison et d'ins- 
truire sou procès ; mais comme il ne pouvait acqué- 
rir les preuves dont il avait besoin pour le condam- 
ner, il fit traîner l'affaire en longueur, et tint cet 
archevêque enfermé pendant près de huit années. 
Il l'y aurait sans doute retenu jusqu'à sa mort , si 
une circonstance imprévue n'avait mis entre les 
mains du roi un grand nombre de pièces favorables 
à l'archevêque , que l'inquisiteur^énéral avait sous- 
traites du dosier. Toutes les intrigues de Valdès se 
découvrirent alors , et le pape le destitua. Garranza 
sortit des prisons pour se rendre à Rome , oii Sixte V 
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et les Pères du concile le réclamaient. Il y fut ab- 
sous dans la même année de la destitution de Yaldès , 
c'est-à-dire en 1Ô66 , et 7 mourut deux ans après. 

Fier fdu pouvoir extraordinaire que Paul IV lui 
avait accordé , Yaldès sortit de la route qui lui était 
tracée, et, au lieu de s'attacher à poursuivre les 
luthériens et les autres hérétiques, il dirigea ses 
coups contre ces hommes célèbres qui méritèrent , 
par leurs connaissances profondes en théologie et 
leurs éminentes vertus , d*étre appelés les docteurs 
du concile de Trente et les Pères de la foi. Ces pré- 
lats vénérables, qui avaient fortement combattu 
les opinions de Luther, tant dans leurs écrits que 
dans leurs discours , furent accusés d'être les parti- 
sans du luthéranisme, et l'Inquisition eut la har- 
diesse de faire arrêter plusieurs d'entre eux. Heu- 
reusement quelques circonstances tout-à-fait indé- 
pendantes de la volonté de Yaldès mirent un terme 
à ces scandaleuses procédures, dont l'entreprise suf- 
firait seule pour déshonorer à jamais le saint tri- 
bunal. 

Yaldès, qu'aucune considération n'terêtait dan» 
son xèle, fit également poursuivre par les inquisi- 
teurs de Murcie le fils de l'empereur de Maroc , qui , 
étant venu très jeune en Espagne, s*y était fait bap- 
tiser. On l'accusait de s'être adonné à la m^ie noire 
et à la sorcellerie. Le Saint-Office le fit paraître 
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(Uns na auto^da-fé itcc le corosa àt carton , orné 
de cornes et de diftbles sur la teCe; on renferma' 
pour trois ans dans un couvent , et on l'exila ensuite 
des royaumes de Valence , d'Aragon et de Murcie. 

On trouve encore , parmi les victimes du système 
inquisitorial de Valdès, plusieurs saints et autres 
personnages révérés par l'Eglise espagnole. De ce 
nombre sont le vertueux Barthélemi de Las Casas , 
évêque de Ghiappa en Amérique , et les trois pre- 
miers généraux de la compagnie de Jéras , saint 
Ignace de Loyola , Laynez et saint François Borgia. 
Saint Ignace fut rois en prison, et ses deux suc- 
cesseurs furent persécutés comme fanatiques illu- 
minés. 

Voici comment s'exprimait à cette époque Mel- 
chior GanOy évêque des Canaries, sur le compte 
des jésuites , dans une lettre écrite à Jean de Régla , 
ancien confesseur de Charles-Quint : 

« Je soutiens donc { et avec vérité ) que ce sont 
« là de ces illuminés , de ces hommes de perdition 
« que le démon alant de fois introduits dans les 
« champs de l'Eglise , depuis le temps des gnostiques 
« jusqu'à nos jours; qui ont commencé avec elle, 
« et doivent subsister jusqu'aux derniers temps. 
« Tout le monde sait que Dieu daigna éclairer sur 
<i cette grande affaire sa majesté l'empereur. Quand 
« notre souverain se rappellera comment Luther a 
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m commencé en Allemagne, et qu'il considérera 
« qu'une étincelle qu'on a cru pouvoir négliger a 
« causé un incendie contre lequel tous les efforts 
« ont été impuissans, il reconnaîtra que ce qui se 
« passe maintenant parmi le^ hommes nouveaux ( les 
• jésuites ) peut devenir un si grand mal pour l'Es- 
« pagne, qu'il sera impossible à notre roi d'y re- 
« médier quand il le voudra. » 

Si l'événement a prouvé que l'évêque des Canaries 
avait raison, il ne peut pas néanmoins justiBer le 
Saint-Office des persécutions qu'il fit éprouver aux 
chefs de cet Ordre, dont la politique astucieuse 
contrebalança si long-temps le pouvoir des rois ; car 
les jésuites ne s'annoncèrent d'abord que par des 
vertus. 

Yaldès poursuivit en outre un grand nombre de 
savans qui n'avaient pas voulu se «oumettre aux opi- 
nions erronées des scolastiques ; et, pour achever 
de rendre fameux son règne inquisitorial , il ne res- 
pecta pas plus l'autorité des magistrats que la liberté 
des gens de lettres. 

Yaldès exerça pendant plus de vingt ans les fonc- 
tioiis d'inquisiteur - général d'Espagne, et fit con- 
damner dix-neuf miUe six cents victimes , dont deux 
aille quatre cents furent brûlées eu personne , douze 
cents en effigie, et aeize milU emprisonnées on en- 
voyées aux galères. 
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CHAPITRE IL 



Neuvième , dixième , onsième , douiième et treisieme inquisiteurs- 
génAraui. Fin du règne de Philippe II. 



Après avoir exilé le huitième inquisiteur-général 
y aidés , Philippe II en conféra les fonctions au car- 
dinal D. Diéfpie Espinosa, évéque de Siguenia et 
président du conseil de Gastille. 

Espinosa fut le farori du roi ; mais cela ne l'em- 
pêcha pas d'être disgracié et exilé comme son prédé- 
cesseur, an bout de six années d'exercice, et après 
avoir pris part à U catastrophe du prince des Astu- 
ries , si connu dans l'histoire d'Espagne et dans plu- 
sieurs romans, sous le nom de D. Carlos. 

La mort tragique de ce prince a donné lieu à tant 
de fables et de contes merveilleux , qu'il me paraît 
nécessaire de rapporter ici cet événement, parce 
qu'on croit encore en Europe qu'il fut «ne des vie- 
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tiines d« rinquisition et d« ramour. Je suis fâché 
d'être obligé de renverser le superbe échafaudage 
élevé par quelques historiens et par un grand nom- 
bre de romanciers, pour rendre D. Carlos un héros 
intéressant. La vérité est qu'il n'a jamais existé de 
procédure de l'Inquisition , ni de jugement rendu 
contre cet héritier de la couronne d'Espagne x au- 
cune passion, aucune intrigue amoureuse n'a non 
plus contribué à le rendre l'objet de l'inexorable ri- 
gueur de son père et de ses juges. D. Carlos fut un 
monstre , et son père un hypocrite froidement bar- 
bare. 

Dès sa plus tendre enfance , D. Carlos avait décelé 
un cœur cruel et une opiniâtreté qui tenait presque 
toujours de la fureur. Son père avait conçu dès-lors 
la plus mauvaise idée de son caractère, car il con- 
naissait ses emportemens , et il n'ignorait pas que 
ce royal enfant s'amusait à égorger lui-même les 
petits lapins et les oiseaux qu'on lui apportait de la 
chasse, et qu'il paraissait jouir en les voyant palpi- 
ter et mourir. D. Carlos traitait indignement ses 
gens, et même son gouverneur, le redoutable duc 
d'Albe ; il s'ensuivit que son éducation fut des plus 
mauvaises, et qu'il ne possédait aucune de ces qua- 
lités du cœur qui attachent les peuples à leurs rois. 

A Page de dix-neuf ans , D Carlos fit une chute 
qui nécessita l'ouverture de son crâne. Il en guérit , 
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mais il resta sujet à des doaleiin4e tête qui l'enip«- 
chaient de se livrer à aucvne espèce de travail, 
parce qu'elles lui causaient un certain désordre 
dans ses idées, qui rendait son caractère encore 
plus insupportable. Si l'on ajoute à tous ces dé- 
saranta^s un physique désagréable, une figure 
pâle et décharnée, et des craintes fondées sur son 
inaptitude au mariage , on sera bientét eonvaincu 
que D. Carlos était Thomme du monde le moins 
propre à faire naître de tendres sentimens dans le 
coeur de sa belle-mère, comme l'ont supposé les 
romanciers , et à entretenir une correspondance 
amoureuse; car il savait à peine écrire, et n'avait 
jamais pu parvenir à lier deux phrases ensemble , 
ainsi qu'on en jugera par le texte d'une de ses let- 
tres à i'évéque D. Juan, que je transcris mot à 
mot ; 

« A mon maître Tévéque : Mon maître : J'ai reçu 
m votre lettre dans le bois. Je me porte bien. Dieu 
« sait combien je serais charmé d'aller vous voir 
« avec la reine : faites-moi savoir comment vous 
« vous êtes porté en cela , et s'il y a en beaucoup de 
« frais. Je suis allé d'Alameda à Bnitrago, et cela 
« m'a paru très-bien. J'allais au bois en deux jours» 
« oii je suis depuis mercredi jusqu'à aujourd'hui. Je 
« me porte bien. Je finis. De la campagne , le s juin. 
« Mon meilleur ami que j'ai dans ce monde. Votre 
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c très grand qvi fera tout ce que vous me deman- 
« detez. MOI lb prihcb. » 

Tel était le style de Théritier présomptif de la 
couronne d*Espagne , de ce prince féroce qui était 
appelé, par le droit de naissance, à gouverner ce 
royaume dans le siècle de la renaissance des let- 
tres. 

Son crime ne fut donc pas un anionr incestueux , 
ni ses opinions religieuses; mais bien une tenia- 
tive d'assassinat préméditée et long -temps mûrie 
sur son propre père Philippe II, et un projet de 
rébellion contre son autorité royale; projet qui 
avait pour but de soulever les provinces des Pays- 
Bas, et de se faire placer à la tête de leur gou- 
vernement. D. Carlos avait préludé à cette pré- 
méditation de parricide par des coups de poignard 
donnés à plusieurs personnages de la cour, et entre 
autres à rinqjaisiteur-général Espinosa, qui était 
alors le favori du roi. D. Carlos fut condamné à 
perdre la vie en vertu d'un jugement verbal pro^ 
nonce par des conseillers d'État , que présidait l'in- 
quisiteur-général , lequel jugement fut approuvé 
par Philippe IL II est donc constant que le Saiot- 
Ofiice n'y eut aucune part , puisque l'inquisiteur- 
général n'a agi dans cette affaire que comme pré- 
sident du conseil d'Etat. 

Don Carlos ne périt ni étouffé sous des mate- 
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las, ni d«ns un bain chaud avec les artères ou- 
vertes, comme on l'a écrit. Il mourut dans son 
lit après une maladie de six mois,, occasionée par 
des excès. Quelques historiens ont assure qu'il 
avait éCé achevé par une potion que le roi ordonna 
à son médecin de lui administrer ; mais ce point ^ 
le plus difficile à vérifier^ pourrait bien être aussi 
peu vrai qiie les autres. Ce qui est constant, c'est 
que durant la maladie de D. Carlos et l'aliénation 
de son esprit, Philippe ne voulut jamais ni le voir, 
ni lui pardonner, malgré toutes les ambassades 
qu'il reçut , à cet égard , de presque toutes les cours 
de TËurope; sa colère ne fut désarmée qu'après 
la mort de son fils. 

Telle est l'histoire fidèle de D. Carlos. Quoique 
dépouillée de tout le merveilleux que lui ont prêté 
des historiens peu véridiques, elle mérite encore 
de trouver une place dans les fastes de l'Inquisition , 
sous le règne de Philippe II. Tant de scélératesse 
de la part du fils, et de barbarie de la part du 
père, étaient dignes des siècles de Torquemada et 
de Valdès. 

Espinosa , disciple et successeur de ces deux 
fanatiques , mourut dans l'exil , le 5 septembre 
1673 , après avoir permis la condamnation de qua- 
tre mille six cent quatre-vingts personnes des 
deux sexes, dont sept cent vingt furent brûlées 
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en persoEuie , et trois cent soixante en effigie. 
Trois mille six cents péniCenciés achevèrent leur 
triste existence aux galères, en prison, ou dans 
l'opprobre et la misère. 

La disgrâce qu'éprouva cet inquisiteur -général 
paraît lui avoir été attirée par l'abus que les autres 
inquisiteurs firent de l'excommunication pendant 
son ministère. Ils s'en servirent contre ' un grand 
nombre de magistrats, et principalement contre la 
municipalité de Barcelone. Mais ce qui indisposa 
plus particulièrement encore Philippe contre Es- 
pinosa , fut l'excommunication lancée contre la 
députation d'Aragon en l'année 1571. L'indignation 
devint générale dans ce royaume, et le roi ne crut 
pouvoir la calmer qu'en sacrifiant son favori. 

Après la mort d'Espinosa, la place d'inquisitenr- 
général d'Espagne fut confiée à D. Pèdre Ponce 
de Léon , évêque de Plasencia. Ses bulles lui furent 
expédiées par le pape, le 29 décembre de la même 
année ; mais la mort de ce dixième inquisiteur* 
général fut si prompte ^ qu'il n'eut pas le temps de 
se rendre à Madrid » ni de commencer à exercer ses 
fonctions. 

Le cardinal Gaspard de Quiroga , archevêque 
de Tolède, fut le onzième inquisiteur-gé;iéral d'Es- 
pagne : il succéda à Ponce de Léon au commence- 
ment de l'anné 1^78. 

23 
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Les pronien tctes àt Quiroça forent l'établisse^ 
mentd'um tribunal tle rinqnisidon en Galiee, ok 
il n'en existait point, et la publication d'un index 
contre les livres. 

Le ministère de Quiroga est encore iaroeux dans 
les annales de l'Inquisition , par les procès scanda- 
leux qu'il fit intenter à un grand nombre de person- 
nages de la plus baute distinction, et principale- 
ment par celui d'Antoine Ferez, premier ministre 
de Pbilippe II , dont le résultat fut la destruction 
det fueros d'Aragon ( constitutions de ce royaume ), 
et la décapitation du grand-justicier. 

En lh^^y l'inquisitenr-général Quiroga fit intenter 
un procès au grand-maître des cbeyaliers de Saint- 
Jean de Xérvsalcm , qui venait d'établir son gou- 
vernement à Malte, après la perte de l'île de Kho- 
des. Ce grand-mtiître , dont l'autorité était absolue , 
refusa de soumettre sou île à l'exercice d'une juri- 
diction étrangèjre, et ne voulut avoir rien de com- 
mun avec l'Inquisition d'Espagne , qui prétendait 
établir un de ses tribunaux à Malte, par suite de 
son système d'envabiflsement. Le grand-maître dé- 
fendit ses droits avec toute la vigueur possible , et 
eette affaire n'eut -d'antre résultat pour l'Inquisition 
d'Espagne , que de montrer qu'elle ne craignait pas 
même d'attaquer des souverains. 

Elle le prouva encore plusieurs autres fois à la 
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mêuM époque, en faisant cxcommunief la reine 
Jeanne de Navarre et ses cnfans Henri et Catherine 
de Bourbon. Les intrigues de Philippe et des inqni- 
•iteurs auprès du pape contre cette reme furent la 
cause de cette excommunication, dans laquelle le 
pape déclarait Jeanne hérétique obstinée , et la dé- 
pouillait de ses États, qu'il offrait au premier prince 
catholique, pourvu qu'après s'en être emparé, il en 
chassât tous les hérétiques. 

L'Inquisition d'Espagne mit aussi en jugement 
Pierre-Louis de Borgia , grandrmaître de l'Ordre de 
Montesa, accusé de sodomie, et le prince Famèse , 
dnc de Parme, qui furent tous deux acquittés. 

Ce qui distingue encore cette époque , ce fut le 
procès intenté au pape Sixte-Quint, comme fauteur 
d'hérésie. Ce pontife avait fait publier une traduc- 
tion de la Bible en italien , et en avait recommandé 
la lecture comme devant produire les plus grands 
avantages pour les fidèles. Cette conduite du pape 
était contraire à tout ce qu'avaient statué les bulles- 
de ses prédécesseurs , depuis Léon X , époque à la- 
quelle on avait vu paraître un si grand nombre de 
traductions de la Bible faites par Luther et par d'au- 
tres protestans. L'Inquisition d'Espagne fit inutile- 
ment tout ce qu'elle put pour empêcher la publica- 
tion de cette traduction. Mais à peine ce redoutable 
pontife eut cessé de vivre, que le Saint-Office a 
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damna U Bible Sextine, et par coatéqueut le pape« 
oracle infaillible de la foi. On croit même qw 
Sixte-Quint mourut empoisonné , et que Philippe II 
et les inquiaiteort ne furent pas étrangers à cetlB 
mort. 

Le procès d'Antoine Perea seul forme une partie 
de Fhistoire d'Aragon sons le règne de Philippe II , 
et ne peut être étranger o celle de Tlnquisition , dont 
ce ministre fut une des plus illustres victimes. 

Lorsque le cruel Philippe eut fait mourir Jean 
Eseobedo , secrétaire de D. Juan d'Autriche , il fit 
emprisonner son ministre y premier secrétaire d*£- 
tat, Antoine Perex, dont il croyait avoir à se plain- 
dre pour cause d'infidélité , ou plutôt parce qu'il 
éprouvait le besoin de s'en débarrasser. Peies resta 
douxe ans dans les prisons de Madrid; à la fin il par- 
vint à s'échapper, encore souffrant des suites de la 
torture. Il se réfugia en Aragon , espérant d'y vivre 
tranquillement sous la protection de la constitution 
politique (fuero) de ce royaume, qui n'accordait 
au monarque d'autre droit dans les tribunaux que 
celui d'y avoir un fiscal ou cooimissaire-accusateur. 

Pères s'étant retiré en Aragon , Philippe fit expé- 
dier l'ordre de l'arrêter ; on se saisit de sa personne 
à Calataynd, mais il protesta contre cette violence ; 
et ayant réelamé le privilège des manifestados , il 
fut conduit à Saragosae et enfermé dans la prison 
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da Roycmme ou de la Liberté, appelée également 
prison du Fuero. Les prisonniers y étaient à Tabri 
de l'autoiité immédiate du roi, et ne dépendaient 
que du juge intermédiaire appelé le grand-JusUcier 
d'Aragon : on n'y recevait que ceux qui se présen- 
taient ou qui demandaient à y entrer pour ne pas 
être enfermés dans la prison royale. Parmi les pri- 
vilèges accordés aux prisonniers du Fuero étaient 
ceux de ne pouvoir être mis à la question ; d'obtenir 
la liberté sur parole, et d'appeler au grand- justicier 
de toute condamnation par quelque juge que ce fût. 
Le tribunal du grand-justicier avait le droit d'exa- 
miner si l'exécution dii jugement n'était point con- 
traire à aucun fuero du royaume : ce qui lui don- 
nait quelque ressemblance avec la Cour de cassation 
française. 

Mais ce n'était pas là le seul droit de ce tribunal. 
Le juge investi de cette magistrature était autorisé 
par la constitution du royaume à déclarer, sur 
la demande de quelque habitant que ce fût, que le 
roi , ou ses juges , ou ses magistrats , abusaient de la 
force en violant la constitution et les privilèges du 
royaume. Dans ce cas , le grand-Justicier pouvait 
défendre les opprimés à force armée contre le roi, 
et, à plus forte raison, contre ses lieutenans et ses 
agens. 

Philippe II fit d'abord un grand nombre de ten- 
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tâdres tuprès de la députation permanente da 
royanme pour obtenir l'extradition de Ferez : elle- 
iY opposa constamment , et le roi fnt obligé d'en- 
▼oyer en Aragon la procédure commencée en Cas- 
tille. Perei mit bientôt Philippe dans la nécessité 
de renoncer à le poursuivre : Philippe se désista par 
un acte public , et afin d'échapper à la honte de le 
Toir acquitté par un jugement définitif; mais avant 
que Ferez fût mis en liberté , l'Inquisition , qui vou- 
lait seconder la volonté du roi, commença un nou- 
veau procès contre l'ex-ministre , qu'on accusait 
d'hérésie. Ainsi la religion servit de prétexte à ce 
procès que les intrigues de la cour dirigeaient. Le 
conseil de la Suprême ordonna que Ferez et un de 
ses amis seraient traduits secrètement dans les pri- 
sons du Saint-Office. Cet ordre éprouva une vive 
résistance de la part du concierge de la prison cons^ 
Ututionnelle , qui ne voulut les livrer que sur une 
autorisation du grand-jusûcier. Les inquisiteurs 
forcèrent ce magistrat à la délivrer, et déjà Ferez 
était sorti de sa première prison pour être conduit 
dans celle du Saint -Office, lorsque plusieurs gen- 
tilshommes de Saragosse , qui ne voulaient pas qu'on 
portât la moindre atteinte à Xtxasfueros, excitèrent 
le peuple : aussitôt, les cris de trahison l vive la 
nation l vive la liberté .' vivent les fueros ! mort 
aux traîtres l m firent entendre; plusieurs milliers 
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d'hommes armés se portèrent chei le Yice-roi, et 
l'assassinèrent ; an même instant d'autres attroupe- 
mens armés mirent le feu au palais de l'Inquisition, 
et cette révolte ne se calma que lorsque Ferez fut 
replacé dans la prison constitutionnelle. 

Les inquisiteurs se trouvèrent dans une situation 
d'autant plus critique , qu'il leur était impossible de 
faire arrêter personne ; mais ils n'étaient point dans 
l'habitude de céder; et dès que le calme fut rétabli 
dans la ville , ils formèrent une commission de ju- 
risconsultes , destinée à examiner cette affaire et à 
donner son avis. Ces avocats, corrompus par la cour 
et par l'Inquisition , déclarèrent que les inquisiteurs 
avaient excédé leurs pouvoirs en faisant violer les 
privilèges du royaume , et qu'il n'y avait pas de puis^ 
sance qui eût le droit de le faire , excepté le roi et 
les députés réunis en Gortès ; mais que si les in- 
quisiteurs demandaient au grand -justicier que le 
prisonnier leur fût livré , et que la jouissance du 
privilège fût seulement suspendue pendant que l'In- 
quisition poursuivrait , et jusqu'à ce qu'elle eût ter- 
miné son procès , on pouvait livrer le prisonnier 
sans que cette mesure offrît rien de contraire aux 
droits du royaume. 

Les amis de Ferez soutinrent que la suspension 
ne violait pas moins le privilège que son annula- 
tion, et ils n'eurent pas beaucoup de peine à le 
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prouver. Néanmoins , les intrigans de la cour et les 
inquisiteurs Teinportèreot, et on prépara en secret 
l'extradition de Ferez. Un grand nombre de fami- 
liers du Saint-Office, et plus de trois mille soldats 
furent réunis à Saragossse ; mais au moment ou le 
détenu allait sortir de la prison constitutionnelle 
pour être renfermé dans celle de l'Inquisition , les 
habitans se précipitèrent sur les soldats et sur les 
familiers qui bordaient les rues , en tuèrent un 
grand nombre , mirent en fuite le reste , ainsi que 
les magistrats corrompus , et délivrèrent Ferez des 
mains des inquisiteurs : il se sauva en France. 

Cette affaire, qui prouve combien les Aragonais 
ont toi^ours détesté le despotisme de leurs rois et 
les fureurs de l'Inquisition , devint néanmoins fu- 
neste aux habitans de Saragosse ; car Fhilippe II et 
le Saint-Office eurent bientôt le dessus. Les écha- 
fauds et les bûchers décimèrent cette généreuse po- 
pulation, dont tout le crime consistait à avoir voulu 
maintenir ses droits. Presque toute la noblesse de 
Saragosse fut immolée à la fureur de Fhilippe.^ Feres 
fut lui-même brûlé en effigie, et le grand- justicier 
fut décapité. C'est ce magistrat qui , avant de prêter 
serment au roi, lui disait au nom de la nation t 
m Nous qui valons autant que vous , et qui pouvon» 
« plus que vous , nous vous faisons notre roi , à 
« condition que vous respecterez nos ftierosj sinon , 
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« non ». Philippe II oaa les détruire , et ne craignit 
point 4e teindre le» anne» de ses troupes du tan^ de 
ses sujets. 

L'insurrection des Aragonais lui offrit le prétexte 
€|u'il cherchait depuis long-temps pour abolir la ma- 
gistrature intermédiaire du grand- justicier de ce 
royaume , et tous les fueros de la constitution pri- 
mitive qui bornait sa puissance. Philippe II voulut 
se rendre souverain absolu de TAra^on , et Tlnqui- 
sition fut son auxiliaire dans celte entreprise libep- 
ticide. 

Ce qu'il y a de plus remarquable dans cette af- 
faire oii rinquisition servit si bien le despotisme 
de Philippe II, c'est que Philippe III, son succes- 
seur, non-seulement réhabilita la mémoire de Perez, 
ainsi que celle de toutes les autres victimes de cette 
époque , mais encore qu'il publia un édit dans le- 
quel « il déclarait que personne ne s'était rendu 
« coupable envers l'État , et qu'il reconnaissait que 
« chacun s'était cru obligé de défendre les droits 
« de sa patrie. » 

Le onzième inquisiteur - général , Quiroga ^ qui 
' avait pris une part si active à tous ces événemens , 
mourut le 20 novembre i5g4. J'ai cru inutile de 
répéter à chaque instant que des auto-da-fé avaient 
eu lieu sur les divers points de l'Espagne oii il exis- 
tait un tribunal du Saint-Office; je me borne à 



974 HMTOiaB 

pfésenter la récapitulation des victimes condamnéet 
dnrant le ministère de cet archevêque. Deux mille 
huit cent seize individus furent brûlés en personne, 
et quatorze cent huit en effigie. Quatorze mille 
quatre-vingts subireut diverses peines ; ce qui fait 
en tout dix-huit mille trois cent quatre condamnés. 

Don Jérôme Manrique de Lara, douzième inqui- 
siteux^général , succéda à Gaspard de Quiroga ; il 
était fils du cardinal Manrique , *qut avait occupé 
le même emploi sous l'empereur Charles - Quint. 
L'histoire de Tlnquisition n'offre rien de remar- 
quable sous son ministère, qui fut d'ailleurs très 
court; car il mourut en 1696, dixlnois après Qui- 
roga. 

L'Inquisition d'Espagne eut ensuite pour chef 
l'évêque de Gordoue , D. Pierre Porto-Garrero. Ce 
treizième inquisiteur-général se retira bientôt dans 
le diocèse de Guença^ pour obéir à un ordre du 
pape. 

G'est à cette époque, c'est-à-dire dans l'année 
i&gS , que Philippe II mourut. 

La mort de ce roi fournit à la cité de Sévillev 
qui s'était toujours distinguée par sa magnificence, 
une grande et rare occasion de déployer son faste 
pour célébrer la pompe funèbre ordonnée par Phi- 
lippe III. Le corps de la ville fit élever le plus 
énorme et le plus somptueux catafalque qu'il fut 
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possible d'imaginer. Le a4 novembre on commença 
lea préliminaires des obsèques en présence des au- 
torités et du tribunal de Tlnquisition. Le lendemain 
était le jour destiné à la célébration de la messe 
solennelle ; mais à peine était-elle commencée , qu'il 
ft'éleya une violente altercation entre le corps de 
l'audience royale et celui de l'Inquisition, au sujet 
du droit que s'était arrogé le président de Faudiepce 
de faire draper en noir son siège particulier. Ce 
magistrat n'ayant pas cru devoir céder aux premières 
réclamations, la dispute s'aigrit; on s'échauffa de 
part et d'autre, au point que le Saint-Oifice, sans 
avoir égard ni an lieu, ni à la solennité et à l'objet 
de la cérémonie, lança sur bes adversaires une ex* 
communication si terrible, si fulminante, que le 
célébrant, effrayé et contraint, fut forcé de des- 
cendre précipitamment de l'autel, et d'aller achever 
sa messe dans la sacristie, pendant <pie les deux 
Corps irrités verbalisaient , protestaient , requé- 
raient et prenaient acte sur acte l'un contre l'autre. 
Cette scène bruyante et scandaleuse, après avoir 
duré une partie de la jouniée, fut enfin calmée par 
la médiation du marquis de Guzman , qui, au milieu 
du tumulte, eut le bonheur de trouver un tempé- 
rament qu'il parvint à faire agréer. Les inquisiteurs 
consentirent à révoquer l'excommunication , le pré- 
sident à suspendre sa prétention, et le Corps de la 
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ville à différer U cérémonie jitequ'i ce que l« rot 
eut prononcé Mr les raisons que , suivant la capi- 
tulation ,\ cliacun ae réserva de faire valoir en cour. 
Hal^é l'extrême activité que les deui partis mirent à 
poursuivre cette affaire , la décision de Philippe III 
n'arriva qu*à la fin de décembre ; ensorte que le 
catafalque resta «ur pied cinq semaines, ce qui mit 
tous les Andalous à même de s'enivrer de Téclat de 
cette fastueuse merveille. 

Les hyperboles vaniteuses auxquelles elle donna 
lieu provoquèrent l'enjouement de Cervantes , et 
firent éclore son fameux sonnet , dans lequel il tou- 
che si finement sur la puérilité de la rixe , que l'iro- 
nie pouvait, en cas de besoin, être reniable. Cer- 
vantes n'en fut pas moins sur le point d'être poursuivi 
par les inquisiteurs qu'il s'était permis de ridiculiser 
dans cette affaire. 

Le règne de Philippe II fut une des périodes les 
plus sanglantes de l'histoire de llnquisîtion : le 
Saint-Office y commit les plus grandes cruautés ; 
et pourtant un roi contemporain ^e Philippe II , 
Charles IX de France , l'infâme Charles IX , les 
surpassa toutes dans une seule journée : il ordonna 
la Saint-Barthélemi , dont il fut lui-même un des 
sanglans exécuteurs. 
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CHAPITRE III. 



Qualorziràie , quinsièrae , aeisiéme , dix-«eptième et dix-buîtième 
inquisiteungénéraui. Règne de Philippe III. 



' P H I L I p p B III , fils de la quatrième femme de 
Philippe II, succéda à son père à la fin de 1^98. 
Son éducation l'avait rendu beaucoup plus propre 
à vivre sons le froc de saint Dominique, que digne 
dif gouverner une grande nation. L'Inquisition était 
adors aussi redoutable et aussi puissante qu'avant les 
constitutions de Valdès de l'année i56i. 

Le nouveau monarque voulant avoir un inquisi- 
teur-général de son choix , se prévalut d'une bulle 
de Clément VIII qui obligeait tons les évéques à ré- 
sider dans leurs diocèses, pour inviter l'inquisiteur- 
général Porto-Garrero à se retirer dans son évéclié 
de Guença ;-et il désigna pour son successeur D. Fer- 
dinand Nigno de Guevara , cardinal et ensuite ar- 
chevêque de Se ville. 

s4 



Le minittère de ce quatorûème inquisiteur - gé« 
aérai fut de courte durée, et n'offre rien de remar- 
quable, ti ce n'est quelques démêlés de chaire entre 
les jésuites d'Alcala et une partie du clergé espagnol ; 
il s'agissait de satoir s'il était de foi ou non , que 
Clément VIII fût le Tériuble Ticaire de Jésus-Christ. 
Les inquisiteurs se mêlèrent aussi de cette dispute ; 
les esprits s'échauffèrent, et il en serait résulté pro- 
bablement quelque scandale , si le pape n'eût écrit 
à l'inquisiteur-général d'interdire de pareilles dis- 
cussions. Cette affaire fut cause que le pape et le 
roi destituèrent le cardinal Nigno^ de ses fonctions 
d'inquisiteur-général, et qu'ils Renvoyèrent gouver- 
ner son diocèse an commencement de Tannée 1602. 
Il mourut en 1609 , après avoir été à la tête de l'In- 
quisition d'Espagne pendant trois ans, durant les- 
quels le Saint -Office fit brûler deux cent quarante 
individus en personne, et quatre -vingt -seixe en 
effigie. Dix-sept cent vingt-huit malheureux furent 
aussi condamnés à diverses peines, avec confisca- 
tion de leurs biens : en tout deux mille soixante- 
quatre victimes; ce qui prouve que les auto^da-fé 
étaient - toujours aussi fréquens que sous le règne 
de Philippe II. 

Le quinzième inquisiteur-général qui succéda au 
cardinal Nigno fut D. JUan de Zugniga, commis- 
saire-général apostolique de la Sainte-Croisade , et 
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éwèqat de Gartiias^e. Il movMit tprès quelques 
mois d'exercice;- mais il eut encore le temps de faire 
brûler vifs quatre-vincts hérétiques , et de jeter 
dans les flammes les os de trente-deux malheureux , 
presque tous morts dans les prisons du Saint-Office. 
Il y eut en outre cinq cent soixante-seize personnes 
condamnées à la prison ou aux i^lères , atec con- 
fiscation de leurs biens : en tout , six cent quatre- 
▼ingt-huit victimes. 

Don Juan Baptiste d'Acebedo , archerèque in 
partibus infidelium, gouverneur du conseil àe Cas- 
tille, patriarche des Indes et commissaire-général 
apostolique de la Sainte-Ooisade , succéda à Z«- 
gniga. 

Ce seizième inquisiteur-général fut confirmé pat 
le pape dans son nouyel. emploi au commencement 
de Fannée i6o3, et Texerça jusqu'en juillet 1607 » 
époque de sa mort. La durée de son ministère fut 
par conséquent de cinq années , pendant lesquelles 
les seize Inquisitions du royaume >^rent périr dans 
les flammes quatre cents personnes ; cent seize fu- 
rent brûlées en effigie, et deux mille huit cent 
quatre-vingts condamnées à des peines cUverses : en 
tout, trois mille quatre cent quarante victimes. 

Le dix-septième inquisiteur-général , D. Bernard 
de Sandoval y Roxas, cardinal-archevêque de To- 
lède et conseiller d'État, reçut sçs bulles de confir- 
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mation le 19 teptembre 1608. A cette époque, Phi- 
lippe III aTait assemblé les cortès du royaume à 
Madrid » oii elles restèrent réunies pendant près 
d'un an. 

Comme les inquisiteurs devenaient de jour en 
jour plus insolens, et qu'ils continuaient à répandre 
la terreur en remplissant les prisons de victimes 
et en distribuant à letir gré l'infamie , les députés 
représentèrent au roi : « Qu'en 1679 et 1Ô86 ils 
«k avaient demandé la réforme des abus qui se com- 
« mettaient dans le tribunal de l'Inquisition , pour 
« mettre fin aux torts considérables et continuels 
« que causait à ses sujets le droit que les inquisi- 
« teurs avaient usurpé de connaître de certains cri- 
« mes étrangers à celui d'hérésie ; que Philippe II 
« son père avait promis d'appliquer le remède au 
« mal dont on se plaignait; mais qu'ayant été sur- 
it pris par la mort , sa promesse était restée sans 
« effet. l!^n conséquence, ils renouvelaient auprès 
« de sa majesté la même piière , attendu que le 
« désordre avait augmenté, et qu'il était temps que 
« personne ne pût ctre arrêté et mis dans les pri- 
« sons secrètes de l'Inquisition pour d'autres crimes 
« que pour l'hérésie ; car le plus grand nombre des 
« Espagnols n'étant pas en état de distinguer les 
« motifs des arrestations , regardaient tous les pri- 
« sonniers comme hérétiques, et cette prévention 
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« exposait ceui qui avaient eu le malheur d*étre ar- 
« rétés parle Saint-Office, à ne pouvoir contracter 
« de mariage, parce qu'on les croyait déshonorés 
« comme les autres; que le moyen de remédier à 
« la. confusion qui s'était introduite dans les lois 
< était de statuer que les prévenus de crimes autres 
« que l'hérésie seraient détenus dans les prisons or- 
« dinaires pour y attendre leur jugement. » 

Philippe III répondit aux Gortès qu'il prendrait 
les mesures les plus convenables pour faire droit à 
leurs plaintes; mais cette promesse ne fut suivie 
d'aucun résultat satisfaisant, et les abus que le 
Saint-Office commettait coutinuèrent impunément. 

L'année suivante, D. Juan de Ribcra., archevêque 
de Valence , à qui le pape, a ensuite accordé les 
honneurs de la béatification, représenta à Phi- 
lippe III qu'il était impossible d'opérer, la véritable 
conversion des Mauresques du royaume de Valence , 
à cause de leur opiniâtreté à persévérer^ dans l'c'* 
reur ; que leur adresse dans les arts et leur utilité 
dans les travaux de l'agriculture étaient de justes 
motifs de craindre qu'ils i^e troublassjent un jour la 
tranquillité du royaume , secourais des Maures 
d'Alger et des autres peuples de l'Afrique , avec 
lesquels ils étaient en bpnne intelligence et en re- 
lation continuelle; en conséquence, cet archevêque 
proposa au roi de les bannir entièrementdu royaume» 



afin d'y conMrrer U pureté de la foi et la paix. 

Pkdlippe prit cette proposition en considération t 
il conTOqna aussitôt une assemblée de conseillers 
d'État, dont l'inqnisiteur-sénéral SandoTal était le 
président , et à laquelle il soumit cette affaire. Les 
gentilshommes espagnols, qui comptaient un grand 
nombre de Mauresques parmi leurs Tassaux , expo- 
sèrent au roi et au conseil d'Etat le tort immense 
que cette mesure leur causerait , en leur enlevant 
les sujets qui faisaient la force et la richesse de 
leurs domaines, parce qu'ils en étaient les hommes 
les plus utiles ; et que cette émigration , si elle avait 
lieu, ne laisserait presque plus d'habitans ni de 
oultivateurs sur leurs terres. Ces gentilshommes 
démontrèrent en outre que la représentation dt 
l'archevêque était exagérée sous le rapport de la 
religion, puisque le Saint -OfiBce n'avait jamais 
manqué de punir les Mauresques qui tombaient dans 
l'hérésie , après les avoir découverts par le moyen 
de ses prisonniers ou de ses espions , continuellement 
occupés à surprendre les coupables. 

De leur côté les inquisiteurs intriguèrent si bien 
à la cour et dans le conseil d'État , que ce corps 
opina pour l'expulsion totale des Mauresques. L'in- 
quisiteur- général eut la plus grande part à cette 
mesure : il vota lui* même le premier, et fit noter 
comme suspects cUns la foi tous ceux qui s'y étaient 
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opposés , entre antres le dac d'Ossnna, qu'il mit en 
jn^m^it. Philippe confirma et fit exécuter cette 
expulsion aussi injuste qu'impolitique. Les Maures- 
ques de la province de Valence furent forcés de 
s'expatrier avant la fin de septembre 1609, et ceux 
des autres provinces avant le 10 janvier 1610. Cette 
émigration , à laquelle l'Inquisition eut la plus grande 
part , fit encore perdre à r£spagne et à l'Europe 
plus d'un million d'habitans utiles et laborieux, 
qui passèrent tous en Afrique ; car, quoiqu'ils eussent 
demandé à être reçus en France pour y peupler les 
Landes , Henri lY y ayant mis pour condition qu'ils 
professeraient la religion catholique, ils n'osèrent 
le promettre, dans la crainte d'être un jour persé- 
cutés en France comme ils l'avaient été dans leur 
patrie. Ainsi les Landes, qui auraient été fertilisées 
par cette colonie , sont encore un stérile désert. 

J'ai déjà dit plus d'une fois que chaque tribunal 
de l'Inquisition célébrait tous les ans au moins un 
auto-da-fé composé d'un nombre plus ou moins 
eonsidérable de victimes. Je pourrais donc me dis-^ 
penser de le répéter encore , si celui qui eut lieu à 
Logrogno , en 1610 , ne méritait une mention toute 
particulière par la nature des prétendus crimes de la 
majeure partie des personnes qui y figurèrent. 

Déjà, à deux autres époques, 1607 ^^ i^^7* ^*^^' 
quisition avait condamné un grand nombre de sor- 
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cters, dont les procès offrent des inepties et des 
turpitudes si étonnantes à lire au dix-neuvième siè- 
cle , que Ton aurait de la peine à croire à ces con- 
damnations, si la France elle-même ne nous eût 
offert f dans ce temps-là , à peu près le même spec- 
tacle , et s'il n'existait encore plusieurs ouvrages qui 
ont traité sérieusement de la sorcellerie. 

Les sorciers brûlés ou pénitenciés à Logrogno, 
en 1610 y étaient de la même secte que ceux du 
seiiième siècle , et habitaient la vallée de Bastan , 
dans la Navarre. Presque tous les babitans du bourg 
de Vera et de celui de Zugarramurdi furent impli- 
qués dans la procédure, dont on trouvera les détails 
dans la sixième partie de cet Abrégé. Onze de ces 
sorciers furent brûlés, et dix-neuf autres condamnés 
à diverses pénitences. Ils figurèrent tous ensemble 
dans le même auto-da-fé. 

Cette affaire fut portée devant le conseil de l'In- 
quisition , oii elle subit une longue discussion. Bien- 
tôt après il adressa une instruction aux inquisiteurs, 
dans laquelle il leur était recommandé de prendre 
beaucoup de précautions dans l'examen des témoins , 
et dms la confession et les déclarations des accusés- 
Ces mesures ne furent pas inutiles : elles calmèrent 
l'ardeur que l'on mettait à dénoncer et à poursuivre 
les sorciers , et diminuèrent le goût qu'on avait pour 
la sorcellerie. Aussi , depuis cette époque , il n'a plus 
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été célébré aucun autO'da-fé de cette espèce. Les 
lumières se sont insensiblement accrues , et le nom- 
bre de sorciers a successivement diminué avec celui 
des dupes qui croyaient à leurs miracles. On s'est 
enfin convaincu que si le prétendu art que l'on 
nommait sorcellerie avait offert quelques phéno- 
mènes certains, ils étaient purement naturels, et 
que ses autres effets étaient imaginaires , ou fondés 
sur Fimposture. Aujourd'hui les sorciers ont entière- 
ment . disparu ; mais il reste encore beaucoup de 
dupes et de visionnaires. 

Un an après l'exécution des sorciers, les Obrtès 
du royaume tinrent une nouvelle assemblée , et 
renouvelèrent leurs instances auprès du roi pour 
faire cesser les abus que le Saint-Office commettait 
sans c^sse; mais cette nouvelle tentative ne fut 
pas plus heureuse que les précédentes , et l'Inquisi- 
sition poursuivit paisiblement le cours de ses persé- 
cutions et son effroyable système. 

L'Inquisiteur -général Sandoval , auquel on dut 
quelques dispositions raisonnables relativement aux 
sorciers, mourut en 1618. Il avait exercé son minis- 
tère pendant dix ans , dans lesquels huit cent qua- 
tre-vingts hérétiques, sorciers, etc., furent brûlés 
vifs, trois cent cinquante-deux en effigie, et six 
mille trois cent trente-six condamnés à diverses pé- 
uilences. 
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Sandoval eut pour tucceaseur don François-Losis 
ëe Aliaga , dominicain et confesseur de Philippe III. 
La faveur dont jouissait ce dix 'huitième inquisi* 
teur-général auprès du roi fut très grande ; mais elle 
dura atissi peu que toutes celles qu'on acquiert à la 
cour : car aussitôt que Philippe fut mort, Aliaga perdit 
non-seulement son emploi, mais encore sa liberté. 
La durée de son ministère fut d'environ trois ans, 
pendant lesquels deux mille soixante-quatre indi- 
vidus furent condamnés par le Saint-Office. Deux 
cent quarante subirent la peine du feu en personne, 
et quatre-vingt-seiie en effigie ; dix-sept cent vingt- 
huit furent emprisonnés ou envoyés aux galères 
avec confiscation de leurs biens. 

Philippe III mourut au commencement de l'an- 
née 162 1 , après un règne de vingt-trois ans, durant 
lesquels il protégea constamment le Saint -Office 
contre les attaques des Gortès de son royaume et 
contre la haine de son peuple. 

J'ai lu dans plusieurs histoires de l'Inquisition , et 
notamment dans celle imprimée à Cologne en 1769, 
la fable d'une pénitence imposée à Philippe III par 
les inquisiteurs, parce qu'il avait témoigné de la 
pitié dans un auto-da-fé en faveur d'un condamné. 
Ce fait, ainsi que plusieurs autres anecdotes pu- 
bliées par des romanoiers afin d'amuser leurs lec- 
teurs, sont dénués de fondement. Philippe n'a point 
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témoigné de la pitié dans aucun auto^da-fé , et par 
conséquent le Saint-Office ne Ta point condamné à 
être saigné pour jeter ensuite son sang au feu ; mais 
la fausseté de cette circonstance ne prouve pas que 
rinquisition n'éilt été capable de' prôuoncer un pa- 
reil jugement, puisque, plusieurs fois déjà, on Ta 
▼ue condamner au fouet et à dix ans de galères des 
geôliers qui avaient eu quelque accès d'humanité 
pour des prisonniers. Le cas aurait été le même , et 
comme l'Inquisition ne respectait rien, si Phi- 
lippe III avait pu s'attendrir sur le sort des vic- 
times que l'on immolait, le Saint-Office aurait pro- 
bablement sévi contre lui, comme il sévit contre 
plusieurs autres souverains. 

Pendant la durée du règne de Philippe III et des 
cinq inquisiteurs-généraux qui furent successivement 
à la tête de rinquisition, les seize tribunaux du 
Saint-Office établis en Espagne seulement, condam- 
nèrent treize mille deux cent quarante-huit indi- 
vidus, dont dix-huit cent quarante furent brûlés en 
personne-, ei six cent quatre-vingt-douze en effigie. 
L'Espagne perdit aussi plus d'un million d'habitans 
par la dernière expulsion des Mauresques. 
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CHAPITRE IV. 



DiK-Deuvième , vingtième , vingt -unième et vingt-deuxième inqui- 
siteungénérauK. Règne de Philippe IV. 



Philippe IV monta sur le trône le 3i mai 1621 , 
et ordonna aussitôt à l'inquisiteur - général Aliaga 
de se démettre de ses fonctions. Elles Turent con- 
fiées à don André Pacheco , archevêque et conseiller 
d*État. 

L*Inqnisition , voulant célébrer à sa manière l'a- 
vénement de Niilippe lY au trône , lui offrit , 
comme un spectacle digne de Tamuser, un aiito-da- 
fé, célèbre par la pénitence qui y fut imposée à 
Marle-de-la ^ Conception , béate et fameuse hypo- 
crite du règne précédent. Cette femme avait d'abord 
trompé beaucoup de monde par ses prétendues ré- 
vélations, sa sainteté simulée » ses fréquentes com- 
munions et ses nombreuses extases. Elle finit par 
livrer à la luxure la plus -effrénée avec ses con- 
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fesseurs et quelques autres prctres.^Oii raccnsa d'a- 
▼oir fait un pacte avec le démon , d'être tombée 
dans les hérésies de toutes les sectes, dans le maté- 
rialisme et dans Tathéisme. Elle parut à Vauto-da-fé 
avec le san-henito complet , la mitre sur la tête et 
le bâillon dans la bouche. Les bourreaux lui donnè- 
rent deux tents coups de fouet ; elle fut ensuite en-- 
fermée dans une prison pour toute sa vie. J'avoue 
que s'il était possible d'approuver l'existence d'un 
tribunal comme le Saint-OfiBce , ce ne serait que 
dans le seul cas où il aurait à punir les faux dévots 
et les hypocrites , qui ont plus fait de mal à la reli- 
l^ion catholique que tous les hérétiques anciens et 
nouveaux. 

Aussitôt après son installation , le dix^neuvième 
inquisiteur-général , Pacheco , commença l'instruc- 
tion du procès de son prédécesseur Aliaga. Il était 
accusé d'avoir avancé quelques propositions, sus- 
pectes de matérialisme et de luthéranisme. Cette 
procédure ne fut point achevée , parce que l'ex-in- 
quisiteur mourut pendant qu'on instruisait l'affaire. 
Aliaga dut probablement cette persécution à quel- 
ques intrigans qui trompaient le roi ; mais comme 
pendant sa vie il avait été lui-même un intrigant 
plein de bassesse et de perfidie , personne ne le plai- 
gnit. Il mourut détesté , quoiqu'il ne fut plus inqui« 
titeur-général depuis près de cinq ans. 
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S'U éuU infioMiWc aux in^iMMbeun d'être plus 
«n^lt 8o«t le minitAèrQ de P«cli«co qu'ils ne l'aTMeat 
clé prêcéèiBimeMt» Ut fureat m moias beaucoup 
plus intoleni encore. En iftaa , coui de Murcie ayant 
e« quelques démêlés avec k jufe de Lorca, et 
n'ayant pu le faire atrêter à cause du leCus du corré* 
gidof d« Nurcie , ils lancèrent leur exconununkaliott 
contre l'cvêque, et mirent l'inteïdU sur toutes les 
êgliaesde la ville. L'cvêque ayant publié un mande- 
ment pour annoncer an peuple qu'il n'était pas 
obligé de se soumettre à cet interdit, les inquisi- 
teurs Inl imposèrent une forte amende , et Vassi^è- 
rent à compavaître devant l'inquisiteur- général à 
Bladrid. Plusieurs chanoines du chapitre de Murcie 
et quelques curés furent enferméa dans les prisons 
4u Saint-Office pour celte affaire. Le roi et le pape 
s'en mêlèrent, afin de faire cesser ce scandale,. et 
l'évêquè fut rétabli dans ses droits; mais cet acte 
de justice ne détruisit pas la cause du mal dont oU' 
se plaignait. 

La même année, les inipiisiteurs de Tolède excom- 
munièrent le sou5^préfet de cette ville pour avoir 
fait saisir et juger un boucher convaincn de vendre 
à faux poids. Comme ce boucher était le fournisseur 
du Saint-Office, ils prétendirent qu'on ne pouvait 
pas le poursuivre. Cette misérable affaire devint 
très grave par suite des en^ortcmens des inquisi- 
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te^m. Le peuple ''^(HK* ^^ ^ 8<MileT4i contre Tfai- 
quisilioB. L'insorredi^^ ne fut apaisée q«e lonque 
le roi eat cféé une conunMsion extiaotdinaire , char- 
gée de prendre des résolutionb sur les inquisiteurs* 
> Ces résolutions ne produisirent ^'«n effet mo- 
naentané ; car l'année suivante , le Saint-Office de 
Grenade se livra à de nouveaux excès. tJn juge et 
le procureur du roi de la cour royale de cette ville 
furent exconunuaiés à cause de deux excellens ou- 
vrages que ces jurisconsultes avaient publiés, dans 
lesquels ils défendaient les droits de la juridiction 
n>yale contre les usurpations de l'Inquisition. Pour 
remédier à ces abus , on créa un comité appelé dea 
cotnpéiences , qui fut chargé de prouonceV sur toutes 
les difficultés qui s'élèveraient entre rinquisicion et 
les magistrats civils; mais les inquisiteurs ne tardè- 
rent pas à faire supprimer ce comité. 

Pendant que ces choses se passaient à Murcie , à 
Grenade et dans presque toutes les autres Inquisi- 
tions du royaume, Tinquisiteur-général Pacheco fai- 
sait poursuivre à Madrid le comte de Francos,, 
instituteur de Charles II. Ce seigneur avait composé 
quelques traités sur la politique, dans lesquels il sou- 
tenait les droits et l'indépendance des souverains 
contre le pouvoir indirect des papes , contre les abus 
de la cour de Rome, des Juges ecclésiastiques et du 
Saint-Office. Ces traités lui valurent de grandea 
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penécationt «le Fa part dd^b|uifiteiir- puerai, 
et si Philippe IV «'avait pri^i défense » le comte 
de Francot aurait été arrêté et ploofé dans les 
cachots du Saint-Office. 

La fin du ministère de Pacheco fut remarquable 
par nn auto-da-fé général célébré dans la ville de 
Gordoue, où figurèrent quatre-vingts condamnés, 
sans compter les ossemens de onze victimes mortes 
de souffrance , de misère ou de désespoir dans les 
cachots. 

Pacheco mourut le 7 avril 1626. Il fut le chef da 
Saint-Office pendant quatre ans , et fit brûler en 
«éalité deux cent cinquante-six persoanes. Cent 
vingt<^uit le furent en effigie, et douze cent quatre- 
vingts subirent diverses peines ; ce qui offre un to- 
Ijfd de seize cent soixante-quatre victimes. 

Don Antonio de Zapata y Mendosa , cardinal , 
archevêque de Burgos et patriache des Indes , fut 
le vingtième inquisiteur-général d'Espagne. Il entra 
en fonctions au commencement de Tannée 1627. Peu 
de temps après, le Saint-Office de Madrid eut à 
s'occuper d'une affaire aussi curieuse que ridicule. 
Trente religieuses, qui passaient toutes pour ver- 
tueuses , vivaient en communauté dans un couvent 
de cette ville qui jouissait de la plus grande répu- 
tation. Tout-à-coup plusieurs d'entre elles se trou- 
vèrent dans un état surnaturel. lia contagion s« 
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répaadit promptement , et sur trente filles , vingt- 
cinq furent atteintes d'une espèce de fureur qui leur 
faisait faire-les choses les plus extraordinaires. On 
déclara qu'elles étaient possédées du démon , et leur 
confesseur restait souvent les nuits entières dans le 
convent pour les exorciser. Il est difficile de se foire 
«ne juste idée de ce qui dut se passer, m. milieu 
d'une communauté de femmes enfermées dans une 
seule maison , avec vingt-cinq démons en possession 
de leur corps; et il y aurait peut-être de ^indécence 
à soulever le voile qui couvre la vérité. 

L'Inquisition, informée de ce qui avait lieu dans 
ce couvent, fit arrêter le confesseur, l'abbesse et 
quelques-unes des religieuses , et entreprit de leur 
faire un procès comme hérétiques illuminés. Le con- 
fesseur et les religieuses furent déclarés fortement 
suspects d'être tombés dans l'hérésie des aUumbra- 
dos , et condamnés à diverses pénitences. Des con- 
sultations furent faites sur l'état de ces filles, et un 
grand nombre de savans du siècle opinèrent qu'elles 
étaient réellement possédées du démon. Le confes^ 
seur en savait prol^^blement plus que ces sauans. 

Après s'être débarrassée des possédées , l'Inquisi- 
tion se mit à poursuivre les alUimbrados , dont la 
secte faisait quelques progrès en Espagne; etj'on 
vit un grand nombre de ces extravagans figurer dans 
\tMauto-^-fé qui curent lieu à cette époque, prinr 
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cipâlemeiii à telui qui fui cél^ré à Séville «n Vzm*- 
Bée ié8o, dan* lequel wm douiaNie à'iUuminés 
Tarent brulét , el plut de cinquante péniteacié» oonnae 
suspects. 

La n^e année, Tinquisitear^éiiéTal Zapata pu- 
blia un nouvel index des livres prokibéa-Get index 
contenait non-seulement tous les ouvrages suspects 
d*kérésie , mais encore un grand nombre d'autres 
imprimés en Espagne, et principalement ceux des 
jurisconsultes Salgado et Sèse , dans lesquels ils 
avaient défendu l'autorité séculière et la juiidictton 
royale contre les usurpations du Saint-Office. 

A la même époque, plusieurs jésuites, et particu- 
lièrement Jean-Baptiste Posa, oecnpaient avec leurs 
écrits rinquisition d'Espagne et même celle de Rome. 
Posa défendait les prétentions de ses confrères : ses 
ouvrages furent condamnés par l'Inquisition de 
Rome. Les ennemis des jésuites désiraient que çeUc 
d'Espagne prit la même mesure ; mais la crainte de 
déplaire au duc d'Olivarès, qui était tont-puissan* 
et qui protégeait vivement les disciples de Loyola , 
l'eu empêcbèreut pendant long-t^mps. Le pape Ur- 
bain \ III voulait bien aucsi déclarer Posa bérétiqne ; 
néanmoins les mêmes motifs l'ol>ligèrent de se bor- 
ner à lui défendre d'enseigner sa doctrine. Quelqua 
temps après, le doc d'Olivarès étant mort» l'Inquisi- 
iion d'Espagne ne balança plus à proacrire ks ou- 



vnifes des jésuites, et Posa fat lui-mAme coadanné 
à abjurer les hérésies que Ton crut reconnaître dans 
sa doctrine. La religion catkolicpie n'était ici ipie le 
prétexte de toutes ces diss^isions scandaleuses : IV 
mour-propre des inquisiteurs et des jésuites en était 
la véritable cause, et Ton vit de part et d'autre de» 
excès d'autant plus violais que cbacun des partis 
tenait plus aux intérêts particuliers qu'il voulait dé- 
fendre, qu'à ceux de la foi. 

D'autres démêlés, relatifs aux préséances, rem- 
plirent le reste du ministère de Zapata. Il se démit 
de son emploi d'inquisiteur général en i63a , après 
l'avoir exercé pendant six années. Durant cette pé- 
riode , il 7 eut en Espagne trois cent quatre-vinfft- 
quatre individus brûlés en personne , c^nt quatrc- 
vingt-douKe en effigie, et dix-neuf cent vingt péni- 
tcnciés : en tout , deux mille quatre cent quatre- 
vingt-seiae condamnés. 

D. Fr.- Antonio de Sotomayor, religieux domi- 
nicain et confesseur du roi, prit la place de Zapata. 
le ry juillet i63a« 

Ce vingt-unième inquisiteur-général débuta dan« 
son ministère par offirir au roi un grand auto-da-fé 
auquel Philippe IV assâta accompagné de toute sa 
royale famille et de touteiM cour. Cette cérémonie 
ne fut pourtant pas une des plu» divertissantes de 
ce genre , car on n'y brûla que sept jtauvres diables 



igS BI8TOIKB ' 

» 

hérétiques jndilsant, nésdeparens portugais, juif» 
d'origine. 

Il n'eu fat pas de même d'un autre grand ajito- 
da-fé qui eut lieu à Yalladolid dans Tannée i63S, 
puisque, indépendamment des malheureux qu'on y 
livra aux flammes , on y vit figurer dix hérétiques 
judaîsant, auquel le Saint-Office infligea un châti- 
ment tout-à-fait nouveau : on leur cloua une main 
sur vue grande croix de bois, et ce fut dans cet 
état qu'ils entendirent, an milieu de Vauto-da-fé, 
le rapport et le jugement qui les condamnaient à 
une prison perpétuelle. Une béate parut aussi dans 
cette exécution ; cette femme , qui depuis long-temps 
se faisait passer pour une sainte , en supposant des 
apparitions, n'était qu'une dévergondée se livrant 
au libertinage le plus effréné, et cachant sa mau- 
vaise conduite sous l'apparence de la plus grande 
dévotion. On voyait souvent en Espagne des hypo- 
crites de cette espèce, et presque toujours elles 
avaient des moines pour complices. 

La ville de Lima , capitale du Pérou , dont rin» 
quisition était dépendante de celle d'Espagne, eut 
aussi ses aulo-da-fé sous le ministère de Sotomayor. 
Le premier fut célébré en i639 : onse personnes y 
lurent brûlées. Parmi celles auxquelles les inquisi- 
teurs imposèrent d'autres peines, on remarquait trois 
^e61iers du Saint-Office, convaincus d'avoir faeilité 
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aux- prisomùers les moyens de oommimiquer les uns 
avec les autres. 

Sons le règne inquisitorial de Sotomayor, comme 
sons celui de ses prédécesseurs , l'Inquisition eut un 
grand nombre de démêlés avec les autorités civiles , 
principalement à Tolède, à Séville et à Yalladolid. 
Toutes ces disputes n'avaient d'autre résultat que 
d'entretenir la discorde dans le royaume , et d'aug- 
menter le nombre des victimes du SaintrOffice. 

C'est deux ou trois ans avant la retraite de l'in- 
quisiteur-général Sotomayor que les historiens pla> 
cent l'origine de la franc-maçonnerie, qui, par la 
suite, devait donner tant d'occupation au Sainte 
OiBce. Quoi qu'il en soit des premiers travaux de 
cette société , il est constant que ses initiations mys- 
térieuses ont commencé à être remarquées en An- 
gleterre sous le règne de Charles !«', qui périt sur 
l'échafaud en i64g. Il paraît que les ennemis de 
Cromwel et .du système républicain établirent alors 
le grade de grand-maitre de5 loges d'Angleterre, 
pour préparer les esprits au rétablissement de la 
monarchie. 

Antoine de Sotomayor fut forcé par Philippe IV 
à se démettre de ses fonctions d'inquisitenr^général : 
il le fit dans Fannée i643 , après avoir exercé son 
terrible pouvoir pendant onie ans. Sept cent quatre- 
vingts individus furent brûlés en personne ', trois 
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cent cinquaate-deux le firent en eSjçie » et trois 
mille cinq cent vingt subirent diverses peiiies sons 
sua ministère : ce qni présente im total de ^putre 
mille cinq cent soixante-seite condamnés. 

Don Diègue de Arce y Reynoso, vingt-tiemxième 
inquisiteur-général, remplaça Sotomayor le 8 sep- 
t«»bre i643. A la même époque , le duc dH^livarès , 
premier ministre de Philippe IV, fut disgracié. 
Aussitôt un grand nombre de plaintes contre cet ex- 
ministre furent adressées au roi et à rin^isitton. 
OliVarès y était accusé des plus grands crimes po- 
litiques et religieux : il fut dénoncé à Tlnquisition 
comme croyant à l'astrologie judiciaire, comme en- 
nemi de l'Ëglise catholique , et comme ayant voulu 
faire empoisonner le pape Urbain Y III. Le Saint* 
Office fit commencer la procédure; mais Tinqui- 
siteur-général Diégue, qui aVait été protégé long- 
temps par Olivarès, le protégea à son tour, en 
mettant la plus grande lenteur dans Tinstmction ; 
de sorte que l'ex-ministre mourut de mc^ naturelle 
avant que l'Inquisition l'eût fait emprisonner. 

0. Jérôme de Yiilanueva, protonotaire d'Aragon , 
c'est-à-dire secrétaire d'£tat du roi pour ce royaume, 
lut aussi mis en jugement par l'Inquisition à l'époque 
de la disgrâce d'Olivarès , dont il avait été l'ami et 
le confident. On lui imputa des propositions héré- 
tiques. 11 imt enfefmé daiu les prisons secrètes 4a 



Saiat-Offîcc, et conëaimié à falfe «bjnratioii ; mais 
«les qu'il eut sa liberté il appela a« pape de ce ju- 
gement. La cour de Bone évoqua cette affaire, se 
fit traBSinettre la procédure , et acquitta Villanoeva. 
Le pape recoimut uu si grand nombre d'injustices 
et d*iriégnlarités dans le lurocès du protonotaire , 
qu'il expédia un bref à l'inquisiteur-général pour 
lui «B faire des reprocbes et pour le charger de 
veiller à ce que les règles fussent plus fidèlement 
observées y et à ce que l'on mit plus de justice et 
de circonspection daas les jugemens^ 

Le procès de Villanueva prouve qne sous Phi- 
lippe IV l'esprit de l'Inquisition était le même que sous 
Philippe 11^ que le tribunal de la foi n'était qu'un 
instrument entre les mains de ceux qui conduisaient 
les intrigues de la cour, et que les inquisiteurs 
n'avaient pas perdu l'habitude de falsifier ou de 
changer les pièces authentiques, lorsque cet(e ma- 
neeuvM convenait à leurs vues, quelles que fussent 
d'aittturs les incohérences qui pouvaient en résulter, 
comme on s'en aperçut dans les causes de Carranza 
et- autres victimes. 

I^ règne de l'inquisiteur-général Diègue fut fé- 
cond en procès de ce genre , dcmt quelques - uns 
mMiteraient d'être cités, si je pouvais étendre les 
bornes de eet Abrégé : je dois les passer sous silence 
et m'en tenir aux, pitincipattx événemens. 
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Le dernier que nous t^résente le règne de Phi- 
lippe IV fat Ift béatification de rinqntsiteur Pierre 
Arbnès , assassiné à Saragotse en i485. Cette héa- 
tification fot l'ouTrage des inquisiteurs, à nne épo- 
que oii Ton ayait déjà perdu le souyenir des justes 
motifs qui livaiftnt fait repousser par la nation réta- 
blissement du Saint-Office. Six générations s'étaient 
dé}à écoulées , et le peuple qui leur ayait smccédé , 
imbu dès Tenfance d'idées opposées à ceHe» des 
hommes du qiiiniième siècle , révérait comme saint 
tout ce qui appartenait à l'Inquisition ; personne 
alors n'aurait eu ni asseï de courage pour com- 
battre une disposition devenue générale , ni asseï 
d'autorité pour contester ce que les inquisiteurs 
publiaient, sans s'exposer aux plus grandes persé- 
cutions. 

Cette cérémonie , à laquelle le roi et le Saint- 
Office consacrèrent des sommes immenses, eut lieu 
le vj avril i664 , sous le règne pontifical d'Alexan- 
dre VIII. Les inquisiteurs espagnols se crurent 
couverts d'une gloire immortelle pour avoir placé 
sur l'autel de Dieu un moine de leur pays et de 
leur institution. 

L'inquisiteur^énéral don Diègne de Arce et Phi- 
lippe IV moururent tous le^ deux le même joui- , 
vers la fin de i665. Plusieurs événemens auraient 
dû faire sentir à une sage administration la néces- 
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sîté de supprimer le tribunal <iu Saint - Office , 
comme impolilique, attentatoire et opposé à l'ordre 
judiciaire et même à la tranquillité publique , ou 
au moins de réduire son pouvoir et de soumettre 
ses jugemens aux formes ordinaires, afin de détruire 
les grands abus du secret de la procédure ; mais 
Tindolence de Philippe lY opposa la force deVinertic 
à ces utiles réformes. Ainsi sous le ministère de don 
Diègue il y eut encore neuf mille cinq cent toixante 
victimes, dont quatorze cent soixante-douze furent 
brûlées en personne, et sept cent trente -six en 
effigie. 

En récapitulant le nombre de condamnations 
portées par l'Inquisition depuis le dix - neuvième 
inquisiteur^général Pacbcco jusqu'à la mort de don 
Diègue , ce qui forme les quarante-cinq années du 
règne de Philippe lY, on trouve que deux mille 
huit cent cinquante-deux individus ont été brûlés 
en personne , quatorze cent vingt-huit en effigie , 
et quatorze mille quatre-vingts condamnèi à l'em- 
prisonnement , aux galères ,^ ou à d'antres peines 
infamantes , avec confiscation de leurs biens. Le 
tableau dçs horreurs de l'Inquisition ne pâlit donc 
pas encore. 
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CHAPITRE V. 



Vingt-troisièiiie , viD^-<|iMtriime , Tmiit-cinqui^me « Tingt-sixième , 
TÎDgl - septième , vingt • huitième , ringt • neuvième , trentième, 
trente-unième , trente-deuxième , trente -troisième , trente-qua- 
trième . trente • einquième , trente • sixième et trente - septième 
inquisileura-gènéraut. Règne* de Charies II et de Philippe V. 



LotSQfiB Plûlipp« IV moarot, cehii de ses enfans 
qui l«i taccéik sur le trône d'Espagne n'avait en- 
core qne quatre ans. Sa mère, Marie-Anne d'Au- 
triche , devint régente du royaume. 

Cette princesse nomma pour vingt-troisième in- 
quisiteur-général D. Pascal d'Aragon, cardinal, 
archevêqae de Tolède ; mais il ne resta que très 
peu de temps en place, la reine lui ayant demandé 
sa démission , pour donner son emploi au jésuite 
allemand Jean Everard de ^îitardo , son confesseur. 

Ce vingt-quatrième inquisiteur-général entra en 
fonctions vers la fin de l'année 1666 ; il renonça à 



ce poste émincBt trob ibs apiès , par ordre de U 
reine-mère. Mitardo éuit l'ennemi mortel de don 
Juam d'Autriehe , fils naturel de Philippe IV et frère 
de Charles IL Ne pouvant se Tenger ouvertement » 
il fit intenter an frère de son roi un procès secret 
par le Saint-Office , dans lequel il te proposait de 
1« faire déclarer suspect d'hérésie ; mais des événc- 
mens politiques ayant obligé la reine de lut deman> 
der sa démission, Nitardo eut le regret de laisser 
cette procédure imparfaite, et de voir son successeur 
faire suspendre toutes les poursuites dirigées contre 
D. Juan d'Autriche. 

On compte sept cent soixante-huit condamnés pen« 
dant le ministère de Nitardo, dont cent quarante- 
quatre furent brûlés en personne , et quarante-huit 
en effigie. Ainsi le nombre des victimes de l'Inqui- 
sition commença à diminuer d'un tiers, comparati- 
vement à celui que l'on a trouvé sons les précédens 
inquisiteurs-généraux . 

L'Espagne eut pour son ifingt-cinquième inquisi- 
teur-général D. Diègue Sarmiento de Valladarès, ar- 
chevêque , et gouverneur du conseil de Castille , dont 
le long règne inquisitorial n'offre presque aucun évé- 
nement remarquable , si ce n'est un grand auto-da-fé 
qui fut célébré à ^drid en l'année 1680 , lorsque 
Charles 11 épousa Marie-Louise de Bourbon, fille 
du duc d'Orléans et nièce de Lonia XIV. Le goûi 
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de U nation «tait alors si dépravé, et sa cruauté 
se trouvait tellenient à Tordre do jour, qoe la cour 
et les inquisiteurs s'imaginèrent flatter la nouvelle 
reine et lui rendre un hommage digne d'elle en 
ajoullDit auK réjouissances de son mariage le spec- 
tacle d'un grand auto-da-fé composé de cent dix- 
huit victimes, dont la majeure partie devait périr 
dans les flammes. 

Sarmiento mourut en l'année iGgS, après avoir 
exercé ses fonctions pendant vingt -sis ans. Dans 
cette période de l'histoire de l'Inquisition, il y eut 
encore doose cent quarante-huit malheureux brûlés 
en personne; quatre cent^eise en effigie, et quatre 
mille neuf cent quatre-vingt-douze condamnés à di- 
verses peines : total, six miUe six cent cinquante- 
six victimes. 

Jean-Thomas de Rocaherti, général des domini- 
cains et archevêque de Valence , succéda à Sar- 
miento et fut le vingt- sixième inquisiteur-général 
d'Espagne. 

Sous son ministère, Charles II convoqua une 
grande-junte pour établir une règle dans les alter- 
cations entre les inquisiteurs et les juges, royaux. 
Ces altercations étaient devenues très fréquentes , 
et il en était déjà résulté de graves inconvéniens 
qui avaient troublé la tranquillité des peuples et 
empêché l'administration de. la justice. La grande- 
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junte rédigea une consultation qui aurait été propre 
à ramener les choses aux vrais principes , dont les 
inquisiteurs s'écartaient si souvent ; mais tous les 
bons moyens indiqués dans cette consultation res- 
tèrent sans effet, parce que l'inquisiteur- général 
Rocaberti vint à bout de changer les bonnes dis- 
positions du roi. Toutes les intrigues imaginables 
furent employées dans cette circonstance , tant par 
Eocaberti que par le confesseur dn roi, Froilan 
Diaz , pour détruir^ l'ouvrage de la grande-junte , 
lequel faisait le plus grand honneur aux savans et 
aux jurisconsultes qui y coopérèrent. '. 

Je me permettrai de faire remarquer ici que, 
dans tons les temps et sous tous les gouvernemens , 
même sous le despotisme des rois et de l'Inquisition 
réunis, toutes les fois que des assemblées nationales 
ont eu lieu librement, il est sorti, du sein des peu- 
ples les plus abrutis et les plus superstitieux , des 
hommes qui, débarrassés des entraves dont on sur- 
chargeait leur bon sens et leur philosophie naturelle, 
s'élevaient aussitôt au-dessus de leur siècle , écar- 
taient d'une main hardie le voile qui couvrait les 
erreurs et les préjugés, et faisaient entendre au 
roi et aux peuples étonnés, le langage de la raison 
et de l'éternelle vérité* Les consultations de la 
grande -junte contenaient des principes tellement 
philosophiques, qu'on ne pourrait les émettre au dix- 



3o6 Hisvoifts 

■cBTième siècle , sans étfe tâié de pervenité, Bo-' 
ciberti , qui employa les cÎBq aimées de son règne 
inqnisitorial à intriguer pour empêcher les effets- des- 
résolotions de la grande^-jante , mourat en 1699^ 
après avoir laissé condamner douie cent quatre- 
vingts personnes, dont deux cent quarante furent 
brûlées en réalité, et quatre-vingts en effigie. 

D. Alphonse Femandes de Gordova 7 Aguilar lui 
succéda aussitôt, mais ce vingt •«aptième inquisiteur-; 
général d'Espagne mourut avai^ d*avotr pris posses- 
sion de son emploi. Fernandea fut remplacé, le 3o~ 
octobre 1699, par don Balthasar de Mandosa 7 San- 
doval, évéqne de Ségovie. 

Ce viÂgt- huitième inquisiteur-général avait pri», 
possession de son emploi depuis quelques mois sei^- 
lement, lorsque Charles II mourut, après nn règne, 
d'environ trente-cinq ans. Son gouvernement, aussi 
faible que sa santé , fut loin de réprimer Finsolence 
des inquisitcuis et les abus qu'ils ne cessaient de 
commettre , tant en Espagne qu'en Amérique. 

Le procès le plus célèbre que l'Inquisition ait 
jugé sous Charles II , est celui de son propre con- 
fesseur Fr. Froilan Diaz. On en trouvera l'analyse à 
la fin de ce volume ; mais il est nécessaire de se re- 
porter à l'époque oii il eut lieu, pour ajouter foi aux 
turpitudes dont il est rempli. C'est pourtant en s'oc- 
cupaut de ces inepties^ que l'Inquisition remplissait 
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'8€S prisons et alimenfaic ses bâclien depais plnsieiir» 
siècles. 

HqH mille sept cent quatre victimes forent con- 
damnées durant le règne de Ckarles II ; seise cent 
trente-deux subirent la peine du feu en personne , 
et cinq cent quarante-quatre en effile. Le surphia 
fut emprisonné ou envoyé aux galères avec confis- 
cation de biens. 

Charles II n'ayant point laissé d'enfans , la cou- 
ronne d'Espagne passa , le i«' novembre 1700 , sur 
la tête de son neveu Philippe de Bourbon , petit-lils 
de sa sœur Marie-Thérèse et de Louis XIV , roi de 
France. 

Le vingt-huitièuM inquisiteur -général Nendosa 
exerçait ses fonctions lorsque Philippe V monta sur 
le trône , et les opinions de la cour d'Espagne étaient 
alors ai dépravées, qu'on s'imagina faire une chose 
agréable au rot, en célébrant son avènement par 
un auto-da-fé solennel. Philippe ne voulut point 
suivre fexemple de ses quatre prédécesseurs , qui 
s'étaient déshonorés par leur fanatisme : il refus* 
de se montrer au milieu d'une cérémonie aussi bar^ 
bare. Cependant ce même roi qui débutait d'une 
manière si philantropique ne laissa pas de protéger 
llnquisition , et il resta fidèle à la m^ime que son 
aïeul , Louis XIV , lui avait inculquée. C'est ce mo- 
narque français qui avait conseillé au nouveau rot 
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d'Eeppfne de loutenir l'Inquisition comnie nn moyen 
de maintenir la tranquillité dans son royaume. Des 
contidéraitAna politiques donnèrent une nouffUe 
importance au Saint-Office : il s'agissait du serment 
de fidélité prêté à Philippe de Bourbon par les Els- 
pagBob. Les partisans de la maison d'Autriche pré* 
tendaient que ce serment n'était point obligatoire , 
et quelques prédicateurs avaient même prêché qu'il 
était permis de se révolter contre ce prince étranger. 

L'Inquisition se mêla de cette affaire : elle fit pu^ 
blier un acte qui obligeait tous les Espagnols, sous 
peine de péché mortel et d'excommunication réser- 
vée, de dénoncer les personnes qui auraient dit 
qu'il était permis de violer le iMrment prêté au roi 
Philippe; les confesseurs étaient tenus de s'assurer 
si leurs pénitens s'étaient conformés à ce qu'on ieur 
prescrivait, et de ne point les absoudre avant qu'ils 
n'eussent obéi. Cette disposition donna lieu à un 
grand nombre de procès intentés par le Saint-Office 
pour cause de parjure; mais fou n'osa pousser les 
choses plus loin, surtont en Aragon, oii tous les 
habitans s'étaient prononcés contre cette nouvelle 
mesure. 

L'inquisiteur-général Mendosa faisait un si grand 
abus de son nou voir , .que le conseil de la Suprême 
crut devoir refuser de sanctionner quelques-uns de 
ses actes. Mendosa irrité Gt arrêter et charger de 
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fers les trois couseillers qui s'étaient distingn^ par 
leur opposition , et fomift le dessein téméraire d'ôter 
au e^nseii de l'Inquisition le droit d'intenrenir dans 
les procès soumis à sa décision, et aux conseillers 
la faculté de voter en définitive. Ce coup de des> 
potisrae inqnisitorial obligea Philippe V à prendre 
une résolution violente cimtx0 Mendoza ; il le força 
de renoncera son emplpi et de s^éloigner de Madrid. 
Le conseil de Tlnquisition fat rétabli dans la pos- 
session de ses droits. Le pape , dont le nonce en Es- 
pagne avait soutenu Mendoia , se plaignit au roi de 
la manière dont il avait traité un de ses subdélégués 
d'an si bant rang, et lui fit parvenir des réclama- 
tions dictées par l'esprit ultramontain le plus in- 
compatible avec les droits de la souveraineté ; mais 
Pbilippe soutint avec fermeté la résolution qu'il 
avait prise , et nomma l'évéque de Guença , Yidal 
Marin , à la place de Mendouié 

Ce vingt-neuifième chef de l'Inquisition fut con- 
firmé par le pape le 94 mars 1706. Il mourut en 
1709, après avoir exp.rcé ses fonctions pendant qua- 
tre ans» Son ministère n'offre rien de remarquable, 
ai ce n'est l'établissement d'un dix-septième tribunal 
du Saint-Oflice, c|u'qii appela V Inquisition de la 
cour. Depuis le règne de Philippe IV il y avait à 
Madrid un inquisiteur et un tribunal ; mais ils dé- 
pcndaioit de celui de Tolède. Yidal Marin opér» 
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ceilc 4»risiiHi» tfin d'tll^^ lai dmvmx ée$ iÊugni- 
tiUnn de T44è4e , tMg4Nin MUrckar^s àe procé- 
doTCt; car la »aa[ihrf dt pen o— fO niiaes ea JH^e- 
neat à cette ipoqaa cUit «bcok plsa ^nuod ^«c 
•oot riiM|iÛHteiir-c«Mfi| Henéon*, à caate des di»- 
ffPftAff^ entre lei coan de Eone et de Vienae et 
celle de Madrid. Lea opiaions polittqoes étaient 
alors des délita dont ringatiition avait au s'em- 
parer. 

D. Antonio Ibagnea de la Riva-Eerrera, arche- 
vêque de Saragosse» fat le trentième inquisitenr- 
général. Le pape cMifirma sa nomination en avril 
1709, et il exerça ses fonctions JHsqa'aa mois de 
septemltre 1710, époqne de aa mort. 

Un cardinal italien , D. François Jadice , reai> 
plaça Ibagnea. La durée des fonctions de ce trente' 
unième inquisiteur-général fut de six années, pen- 
dant lesquelles le Saint^Offîfce a été sur le point 
d'être supprimé. 

XiC procureur fiscal Macanaz, qui avait défenck 
avec courage les droits de la couronne contre les 
prétentions insupportables de la cour de Rome, fut 
jugé et condamné par Tlnquuition pour le livre 
qu'il avait composé d'ordre du roi, et ne dut son 
salut qu'à la fuite. Philippe s'en plaignit au conseil 
de l'Inquisition, qui osa insulter son autorité. Scan- 
dalisé de cet outrage et de la conduite des inqui» 
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sitenrs, le roi trouva des misons décisives pour 
décréter la suppression du Saint-Office. L'ordon- 
nance qui devait Fanéantir fut préparée en 1715 ; 
et le coup mortel aurait été porté à ce tribunal 
sanguinaire , sans les intrigues de la reine , de son 
confesseur le jésuite Daubenton, et du cardinal 
Albéroni , ami de Tinquisiteur Judice. Ces intrigues 
changèrent la situation des affaires, en sorte que 
la conduite de Macanaz , remplie de zèle et de fidé- 
lité f fut présentée comme criminelle. Philippe con- 
tinua à procéder suivant la maxime de Louis XIY. 
Une nouvelle ordonnance annula les dispositions 
de la première, et Macanaz fut la victime de la 
faiblesse du gouvernement espagnol jusqu'à ce que, 
Philippe V étant mort, Ferdinand Y! le fit revenir 
en Espagne. 

Le cardinal Judice absent de ce royaume se dé- 
mit de ses fonctions en 1716, après avoir été à la 
tête de Tlnquisition pendant six années. Le résultat 
des condamnations darant son ministère fut à peu 
près le même que celui observé sous ses prédéces- 
seurs du même «ègne de Philippe V. 

D. Joseph de Molinès , auditeur de Rote à Rome , 
fut nommé par Philippe V en 17 17 , pour remplacer 
le cardinal Judice ; mais ce trente-deuxième inqui- 
siteur-général fut fait prisonnier de guerre par les 
Autrichiens, ^ut le retinrent à Milan, oii il mourut. 
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Ain»! rinqnifUion d'£s|»agn« resta tans chef jas- 
qu'en 1790, époque à laquelle Philip|ie nomma pour 
trente -troisième inquisiteur-général un conseiller 
de la Suprême , D. Jean d'Arzamendi» qui mourut 
presque aussitôt. 

- 11 eut pour successeur D. Diègue d'Astorga 7 
Ccspedes, évéque de Barcelone, et trente-quatrième 
inquisiteur-général d'Ëspajcne, lequel renonça à sa 
place la même année pour aller prendre possession 
de rarckevêcbé de Tolède. 

D. Jean de Camargo, évêque de Painpelune , 
remplaça D. Diègue le 18 juillet 1720. Ce trente- 
cinquième chef de Tlnquisition fournit une assez 
longue carrière, durant laquelle la franc-maçonne- 
rie s'étendit sur une grande partie de rEuro|>e et 
jusqu'en Amérique. 

Cette association pénétra en France en l'année 
1723; la république de Hollande, la Russie, l'Al- 
lemagne et riulie la reçurent huit ans après ; et 
en 1733 on comptait déjà plusieurs loges de francs- 
maçons dans l'Amérique aeptentriouale. 

La première mesure de sévérité employée en Eu- 
rope contre les francs-maçons fut celle décrétée , 
le i4 septembre i73a, par la chambre de police du 
Chàtelet de Paris ; elle leur défendait de se réunir , 
et condamnait \ui M. Chapelot à 1000 livres pour 
avoir souffert une assemblée maçopique dans son 
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cloiiitcile à la Aapée : sa maifton fut murée pour six 
mots. Louis XIV fit de grandes menaces contre les 
francs-maçons , mais elles n'eurent aucun effet ; car 
sous son règne deux princes du aang ne craignirent 
point d'accepter le grade de grand-orienU 

En 1737, le gouYemémcnt de Hollande défendit 
les assemblées de francs-maçons par mesure de pré- 
caution ; mais cette mesure fut bientôt révoquée , 
et la franc ^ maçonnerie reçut protection en Hol- 
lande. 

L'électeur palatin du Rhin la défendait en même 
temps dans ses domaines : il éprouva une vive ré- 
sistance qui fut suivie d'un grand nombre d*ar- 
reatations. 

I^ duc de Toscane fit aussi publier un décret de 
proscription contre les loges, et le pape Clément XII, 
qui venait de défendre les réunions maçonniques à 
Rome, sous peine de mort, établit un inquisiteur à 
Florence pour poursuivre les francs-maçons. Fran- 
çois de Lorraine étant devenu graudniuc de ce pays , 
chassa l'inquisiteur, fit mettre en liberté les person- 
nes qu'il avait fait arrêter, et se déclara le protecteur 
de l'institut maçonnique. 

Jusque-là la seule Inquisition de Rome s'était 
mêlée de la franc-maçonnerie, en provoquant la 
bulle lancée par Clément XU , et en poursuivant les 
loges d'Italie. Nous verrons bientôt le Saint-OfiTice 

>7 
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i^Eêfêpte appli^iier les aéaiet mesoret à U péiitii- 
Mlle, «t tôvir rigovTcvMineiU ooBtre les francs- 
n&çoBs. 

Ce fat tout le mÎBbtèrt de l'inquisitear-géiiénl 
Camirgo q«e la tecte de MoHnos fit de gnmds pro- 
grès en Espagne, et qu'elle foamit an Saint-Office 
roccastOB de déployer tonte son activité. Avant 
d'aller se fiier à Rome , Molinos avait formé en Espa- 
gne un certain nombre de disciples qû y répandirent 
sa doctrine. Les apparences d'une perfection spiri- 
tuelle, associées à. un système qui laissait un libre 
essor aux désordres de l'âme, séduisirent beaucoup 
de personnes qui n'auraient jamais embrassé aucune 
bérésie sans le prestige dont Molinos avait en- 
touré ses erreurs. L'évèque d*Oviédo fut dépesé 
et emprisonné par Plnqnisition comme molinosistc; 
Jean de Caukada, le disciple le plus intime de Mo- 
linos, périt sur les biicbers, et les inquisiteurs de 
Logrogno condamnèrent à deux cents coups de fouet 
et à une prison perpétuelle le carme Jean de Longas, 
le plus zélé champion de cette doctrine. 

Elle se répandit prompte ment dans les couvent , 
ce qui donna beaucoup d'occupation aux Inquisi- 
tions , et particulièrement a celles de Valladolid et 
de Logi*6gno ; car il se passait des choses si scanda- 
leuses et si horribles dans les communautés entre 
les religieuses et leurs directeurs, qu'on ne pour» 
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mit let rapporter tant latre frémir. Le liberti- 
B«9e k phu «Cfrcné , let avoiteraeiM forcés et le* 
infandcidet y étaient ai fréqveaa , que chaque cou- 
vemt en Iranâasait ma grand nombre ifeiemplea ; 
mais ce qn'il y a de plot remarqnafale , e'eat qne «es 
liorreua t'y commettaient aree wm sorte de bonne 
foi apparente, qui ne peut être justifiée qne parle 
fanatisme. C'est ce fanatisme pour les sectes qui fai- 
aait croire anx esprits faibles que tout ce qni était 
autorisé par les confesseurs pouvait être fait sans 
crime ; c'est ainsi qu'on vit dans le couvent de Co-> 
vella, en Navarre, une supérieure qui avait déjà eu 
plusieurs en fans d'un provincial de carmes déchaus- 
sés » t^r elle-même sa nièce pendant que ce même 
provinciid faisait le premier outrage à la pudeur de 
cette jeune personne , afin que cette couvre fât plus 
méritoire aux yeux de Dieu. Cest ainsi qu'on voyait 
des religieuses et des moinea assister sans honte aux 
accouchemens des antres religieuses dont les enlsna 
étaient aussitôt étranges ; et tout cela se faisait avee 
des jeânes et mille autres signes extérieurs de dévo- 
tion. 

L'Inquisition sévit , il est vrai , contre les reli- 
gieuses de ces repaires du crime ; mais , à quelque» 
exceptions près , les punitions qu'elle leur inflige* 
se bornaient à les d^perser dans plusieurs couvens. 
Il est surprenant qu'après tant de désordres de ce 
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genre , dont les areliives sont remplies» l'Inquisition 
n'ait pas pris le parti d'dter aux moines la direction 
des cottTens de femmes. 

L'inquisiteur -général Camargo, qui a^ait été si 
indulgent pour les religieuses et les moines , mourut 
le s4 mai 1733, après avoir exercé ses fonctioit pen- 
dant treise années. 

Philippe V les confia à D. André de Orbe 7 Lar- 
reategui , archevêque de Valence et gouverneur du 
conseil de Castille, trent&sixième inquisiteur gé- 
néral. 

Son ministère ne présente d'autre événement re- 
marquable que la séparation de l'Inquisition de 
Sicile avec celle d'Espagne. Cette île avait cessé 
d'appartenir à la couronne castillane depuis 17 13. 
Le roi Charles obtint une bulle du pape qui créait 
pour ce pays un inquisiteur -général indépendant, 
et son successeur-, Ferdinand IV, supprima totale- 
ment cet odieux tribunal l'an 1782. 

De Orbe mourut en 1740, la même année dans 
laquelle Philippe V fit publier une ordonnance 
royale contre les francs-maçons, dont un grand 
nombre furent arrêtés et condamnés aux galères. 
Les inquisiteurs profitèrent de cet exemple donné 
par le monarque, pour traiter aussi sévèrement les 
membres d'une loge qu'ils découvrirent à Madrid. 

Philippe ne remplaça de^ Orbe que deux ans après 
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M mort , c'est-à-dire qu'en i743.Ccstàrai^€heTéqae 
de Santiafço , D. Manuel Isidore Manrique de Lara , 
qu'il confia ces fonctions. 

Manrique, trente ^ septième inquisiteur -général 
d'Espagne, mit un acharnement incroyable contre 
le franciscain Bellando , qui avait écrit VHistoire 
civile d'Espagne, dans laquelle il retraçait tous les 
principaux événemens arrÎTés dans ce royaume de- 
puis l'avènement au trône de Philippe V , jusqu'en 
1733. Le roi avait permis l'impression de cet ouvrage 
après l'avoir fait examiner deux fois ; mais l'Inquisi- 
tion crut devoir en défendre la lecture , parce que 
cet auteur avait prouvé que les inquisiteurs ne pro- 
cédaient pas toujours bien régulièrement. Bellando 
fut jeté dans les cachots du Saint-Office, où il souf^it 
les «plus indigues traitemens, et il n'en sortit que 
pour être enfermé dans un couvent oîi il devait 
passer sa vie, avec défense d'écrire aucun ouvrage. 
C'est ainsi que le Saint-Office se débarrassait toujours 
de tous les écrivains courageux qui cherchaient à 
éclairer le roi et le peuple. 

Manrique mourut en 1745. A cette époque, il y 
avait encore en Ej>pagne dix-sept tribunaux de l'In- 
quisition , dont chacun faisait célébrer au moins un 
nuto-da-fé chaque année. 

Philippe V nomma pour trente-huitième inquisi-« 
teur-général D. François Perez de Prado y Guetta , 
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évêqne de Tetnel, lequel. B'aTÛt pM cneon re^ 
ftet bnllei de confirmatioii lorsque Pkilippe monnit. 

Ce premier roi d'Espagae de U maison de Boor* 
bon régna quarante^ix ans. Vers le milieu de son 
règne , il avait abdiqué la couronne en faveur df 
son fils Louis I" ; mais ce jeune prince étant mort 
presque aussitôt, son père reprit les rênes du gou- 
vernement jusqu'au ^ juillet 1746, jour de sa mort. 

On croit généralement en Europe que Tlnquisitioi» 
commença à sévir avec moins de rigueur dès l'in»" 
tant où les princes de la maison de Bourbon furent 
montés sur le trône d'Espagne ; mais cette opinion 
est erronée. Ces princes ne donnèrent aucune loi 
nouvelle à l'Inquisition ; ils ne firent non plus aucune 
suppression dans son ancien Code, et par consé- 
quent ils n'empêchèrent point U condamnation «des 
victimes de cet odieux tribunal; car le nombre en 
fut encore très considérable sous le règne de Phi- 
lippe Y : l'on 7 compte sept cent quatre-vingt-deux, 
autO'da-fé, dans lesqnel». figurèrent onxe mille 
quatre cent quatre-vingts individus des deuf sexes % 
dont seize cents furent brâlés vifs, et sept cent 
soixante en effigie. 

Les véritables causes de la grande diminution d^ 
auto-da-fé et des condamnations que Ton va re- 
marquer sous les successeurs de Philippe V, furent 
l'extinction presque totale en l^pagne 4es cuUes^ 
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judaïque et mahometan; les progrès des lumière» 
et de la philosophie , la naÎManee du bon goût en 
littérature dans ce royaume , rétablissement de» 
feuilles hebdomadaires et des académies, et enfin 
les dispositions du concordat de 1737. On commença 
alors à admettre comme raisonnables un grand nom- 
bre d'idées que Tignorance et la superstition avaient 
présentées autrefois comme anti-religieuses et favo- 
rables à rimpiété. Ainsi l'opinion de Galilée, na- 
guère frappée d'anathème avec son auteur, était 
alors soutenue à Rome , sans qu'on craignît de man- 
quer de respect pour l'Ecriture sainte ; plusieurs 
bons ouvrages, et les résolutions de quelques princes 
étrangers, qu'un peu plus tôt on aurait pris pour 
des attentats contre l'Inquisition, commencèrent à 
être connus en Espagne, et les inquisiteurs eux- 
mêmes acquirent des lumières par reffet des cir- 
constances. 

Cette révolution fut préparée vers le milieu du 
dix-huitième siècle ; mais ses heureux résultats ne 
«'anAOBcèrent que sons le règne de Ferdinand VI. 
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CHAPITRE VI. 



Tr«Bte - neuvième , quarantième , quarante • unième , quarante 
deuxième , quarante-troisième , quarante-quatrième et quarante- 
cinquième inquisiteurs • généraux. Bègues de Ferdinand YI , de 
Charics lU at de Charles IV. 



Ferbikamd VI, VaÀné des fils de PhiHp|»e V, 
succéda à sou père en 1746. Perei del Prado était 
alors inqnisitear-général , et il en remplit les fonc- 
tions jusqu'en 1768. Il fut remplacé à cette époque 
par D. Manuel Quintano Bonifaa, archevêque de 
Pharsale. Ce trenU'-neuvième inquisiteur • général 
d'Espagne était encore k la tête de l'Inquisition en 
1769, lorsque Ferdinand mourut. La couronne échut 
à Charles III , second fils de Philippe V : il était 
alors sur le trône de Naples , qu'il quitta aussitôt 
pour monter .sur celui d'Espagne. Son règne fut 
d'environ vingt- neuf années, durant lesquelles il 
n'y eut que trois inquisiteurs-généraux, Quintano 
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Bonifai, qui fut exilé en 1761 ; Philippe Bertrand , 
évéque de Salamanque , quarantième ehef de Tin- 
qaisition, mort en 1783 , et Augnstin Rubin de Ge- 
vallos, évéque de Jaën, quarante^unième inquisi- 
teur-général, et qui Tétait encore en 1788, époque 
de la mort de Charles III. 

Les heureux changemens survenus daits les idées 
et les progrès toujours croissans des lumières et de 
la philosophie, forcèrent le Saint-Office à se relâ- 
cher de son antique sévérité. Il était bien toujours 
régi par les mêmes lois, ipais leur application de- 
venait rare; et quoique le nombre de procès fût 
presque toujours le même , parce que le Saint-Office 
continuait à admettre toutes les dénonciations , néan- 
moins, SUT six cents affaires commencées il y en 
avait à peine dix de jugées; car les préjugés qui 
faisaient considérer comme graves des charges lé~ 
gères , étaient presque totalement détruits. 

Les inquisiteurs de ces deux règnes avaient tout- 
à-coup adopté un système de modération inconnu 
dans l'histoire de l'Inquisition. Presque tous les ac- 
cusés étaient renvoyés après avoir subi une légère 
pénitence secrète ; et si quelques-uns furent encore 
condamnés à la relaxation on à des pénitences pu- 
bliques, le nombre en est si petit, proportionnelle- 
ment aux précédentes périodes , que si on compare 
les règnes de Ferdinand YI et de Charles III avec 
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téïvâ de Philippe V leur père , il semble ^'ils «icat 
été aêpaiés par un intervalle de plusieurs aièclea. 

Les autO'da'fé deyinrent rares pendant lea quar 
rante-trois années que vécurent les deux fib de Phi- 
lippe, et Ton ne compte en tout que deux cent qua- 
rante-cinq condamnations , dont quatorse seulement 
à la mort, et le reste à un emprisonnement. Ainsi 
le Saint-Office n'était plus que Tombre de ce mons- 
trueux tribunal qui faisait encore trembler les grands 
et le peuple au commencement du même siècle. 

La franc-maçonnerie et le jansénisme occupèrent 
presque totalement les inquisiteurs de cette époque. 
Le pape Clément XIV lança une nouvelle bulle d'ex- 
communication contre les francs-maçons ; et les jé- 
suites, qui étaient alors très puissana en Espagne, 
firent persécuter tous ceux qui ne suivaient pas l'o- 
pinion de MoUna sur la grâce et le libre arbitre ; 
on les désignait sous le nom de jansénistes, La haine 
que ces deux partis avaient l'un pour l'autre les 
portait à s'accuser réciproquement de défendre àt^ 
propositions erronées; l'Inquisition jugeait ces pro- 
positions, et elle se bornait souvent à condamner 
leurs livres. Cette guerre scolastique dura jusqu'au 
moment de l'expulsiou des jésaites du royaume 
d'Espagne, qui eut lieu en 1769, sous le règne dt 
Charles III. 

£n même temps , et par l'effet^ de ce changement 
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de système, on commença par admettre en Es- 
pagne une doctrine opposée aux maximes nltramon- 
Caines , et par conséquent favorable aux droite du 
monarque. C'étaient cependant ces mêmes opinions 
qui avaient fait condamner comme hérétiques et 
comme impies tant de juriscnltes et tant de savans 
distingués. Ce qu'on considérait comme un crime au 
commencement du dix-huitième siècle devint une 
vertu cinquante ans après. 

Quelque brusque que cette transition ait été, on 
conçoit aisément qu'elle n'a pu se faire sans passer, 
au moins rapidement , par quelques gradations. 
Ainsi, par exemple, Fexpulsion des jésuites laissa 
après elle une faction très puissante dans l'Inqui- 
sition , qui accueillait avidement toutes les dénon- 
ciations contre ceux qui avaient provoqué cette 
expulsion ou qui en avaient été seulement les par- 
tisans. Un grand nombre de procès furent com- 
mencés contre de grands personnages qui éprouvè- 
rent des persécutions pendant quelque temps , ou 
comme jansénistes, ou comme philosophes. Dans 
ce nombre se trouvaient le comte de Roda , ministre 
€t secrétaire d'Etat, qui avait demandé l'expulsion 
de la compagniede Jésus ; deux archevêques et trois 
évéques , membres du conseil extraordinaire , qui 
avaient opiné pour cette expulsion ; Gampomanes,, 
savant littérateur et philosophe ; le comte de Florida- 
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Blanca , minittre et secrétaire d'État ; le comte 
d'Aranda^ ambaMadeur eh France; Paul Olivadé,. 
préfet de Séville^ le comte de Ricla, ministre de 
la guerre ; Clavy o » savant naturaliste; Benoît Bayle, 
grand mathématicien; Thomas Iriate, littérateur 
f rofond , et tant d'autres , accusés de professer des 
opinions philosophiques, qu'on qualifiait d'impies. 
Plusieurs personnages furent aussi persécutés comme 
jansénistes ; mais toutes ces procédares n'eurent au- 
cun résultat ; car la faction jésuitique ayant bientôt 
perdu son influence , elle se trouva dans l'impossi- 
bilité de faire juger toutes ces affaires, et dut se 
calmer. 

Un prêtre français , Clément , qui devint ensuite 
évéque de Versailles, fut également persécuté par 
l'Inquisition d^Espagne , sous le règne de Charles 111. 
Se trouvant à Madrid, son zèle pour la pureté de 
la doctrine lui fit penser que l'on devait profiter 
des bonnes dispositions de la cour pour réaliser des 
espérances si souvent déçues. Il rédigea un projet 
qui tendait à mettre l'Inquisition sous la dépendance 
de chaque évéque diocésain ; à obliger tous les 
moines et toutes les religieuses à reconnaître pour 
leur chef l'évêque diocésain et à lui obéir , et à ne 
plus permettre aucune distinction d'écoles de théo- 
logie. 

Si ce Français eut bien connu l'Espagne et l'état 
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des moines de ce tempa-là, il aurait, sans doute, 
prévu les persécutions dont il allait être ToLjet, 
fmisqu'il avait armé contre lui deux corporations 
aussi puissantes que celles des inquisiteurs et des 
religieux; en effet, son plan ayant été connu par 
les espions du Saint-Office , Clément fut dénoncé 
comme hérétique, calviniste et ennemi de tous 
les ordres réguliers. Cependant Flnquisition , autre- 
fois si hardie, n'osa point faire arrêter Clément, 
parce que la cour le protégeait , et il en fut quitte 
pour se réfugier en France. 

Malgré les ahus qui existaient encore, il est juste 
de dire que les inquisiteurs des règnes de Ferdi- 
nand Vi et de Charles III ont été des hommes doués 
d'une grande modération , si on les compare à ceux 
du temps de Philippe Y, et surtout à ceux des règnes 
précédens. 

Charles IV monta sur le trône le 17 novembre 
1788, pendant que le quarante-unième inquisiteur- 
général Cevallos exerçait ses fonctions. Cevallos 
mourut en 1792 , et fut remplacé par D. Manuel 
Abad-y-la-Sierra , archevêque de Selimbria. La cour 
força ce quarante-deuxième inquisitenr>général à 
donner sa démission : il le fit en 1794. Le roi nomma 
alors pour quarante-troisième inquisiteur-général 
le cardinal-archevêque de Tolède , D. François Lo- 
renzana, qu'il obligea encore à se démettre dans 

2S 
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Tannée 1797, pour donner sa place à rarcheVêque 
D. Ramon Joseph de Arce, patriarche des Indes. 
De Arce, quarante^uatrième inquisiteur-général , 
était encore i la tête des inquisiteurs d'Espagne lors- 
que Charles IV abdiqua en fayenr de son 6ts. 

Les lumières, qui avaient commencé à pénétrer 
en Espagne depuis le milieu du dix-huitième siècle ^ 
firent des progrès remarquables sous le règne de 
Charles lY. Les deux obstacles qui avaient empêché 
leur propagation n'existaient plus depuis la réforme 
des six grands collèges de Castille et l'expulsion des 
jésuites. Le marquis de la Ronda , principal auteur 
de cette double mesure politique, avait su exciter 
l'émulation générale , et répandre dans toutes les 
classes l'instruction et le goût des sciences. Une 
multitude d'hommes de mérite se formèrent pen- 
dant les vingt années qui précédèrent le règne de 
ce prince , et apparurent au milieu de l'Espagne 
étonnée. 

Mais l'événement le plus influent et le plus décisif 
pour Fa f franchissement des peuples et pour le re- 
tour de la société aux principes du droit naturel , 
produisit un effet tout contraire en Espagne , et vint 
arrêter l'impulsion donnée aux Espagnols par les 
philosophes et les savans de cette nation : je veux 
parler de la révolution française. Une foule d'ou- 
vrages sur les droits de l'homme et du citoyen , sur 
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ceux du peuple et des nations, parut en ce moment 
en France , et inonda l'Espagne. Charles IV, mo- 
narque absolu, fut alarmé par les principes qu'on 
professait à ses frontières. Il savait que ses sujets 
lisaient avec avidité tontes les productions enfan- 
tées par l'esprit de liberté , et que ces nouvelles 
* Mées se répandaient rapidement dans toutes les pro. 
vinces. Voulant conserver le pouvoir despotique, 
le ministère espagnol > qui craignait la contagion, 
ne sut trouver d'autre moyen pour arrêter la doc- 
trine politique française, que celui de faire rétro- 
grader l'esprit humain. L'inquisiteur - général fut 
chargé de faire saisir tons les livres et journaux 
français, et chaque inquisiteur mit alors tous ses 
soins à en empêcher l'iutroduction clandestine dans 
le royaume d'Espagne. Le comte Florida-Blanca , 
premier ministre , ne se borna pas à cette mesure : 
il ordonna , comme une conséquence du système 
qu'il adoptait, la suppression des chaires d'ensei- 
gnement du droit naturel et du droit des gens dans 
toutes les universités et dans tons les autres éta- 
blissemens d'instruction publique. EnKn le gouver- 
nement adressa anx inquisiteurs l'ordre formel de 
s'opposer à l'introduction et à la circulation des 
livries composés par les partisans de la philosophie 
moderne, comme contraires à l'autorité souveraine 

r 

«t réprouvées par l'Ecriture sainte, et de faire dé- 
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noBCcr au Saint-Office tootes les personnes coimaea 
pour leur attachement aux principes de la révolution 
française. 

Le nombre des dcnonciations qui furent le résultat 
de cette mesure dn gouvernement de Charles IV, 
est incalculable. Presque tous les jeunes étudians 
des universités de l'Rspagne , et beaucoup de per- 
sonnages des premiers rangs de la société monar- 
chique se trouvèrent dénoncés; mais la sévérité du 
gouvernement et le sèle des inquisiteurs n'eurent 
d'autre effet que de donner naissance à une prodi- 
gieuse quantité de procès, dont l'instruction était 
presque toujours suspendue faute de preuves, et 
d'imprimer une force nouvelle aux idées libérales 
qu'on voulait détruire. 

Parmi les nombreux procès entrepris à cette épo- 
que» il en est quelques-uns qui fixent l'attention. 
Celui du Marseillais Michel des Rieux, connu eu 
Espagne sous le nom de VBemme de la nature, 
présente une catastrophe effrayante et qui révolte 
l'ame contre l'affreux secret de l'Inquisition. Michel 
des Rieux fut arrêté en 1791 comme hérétique, et 
jeté dans les prisons du Saint -Office. C'était un 
homme très instruit , qui déclara de bonne foi aux 
inquisiteurs que la lecture des ouvrages de Voltaire, 
de Rousseau et des autres philosophes lui avait 
fait croire qu'il n'y avait de religion «ûre que la 
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religion naturelle , et que 'tontes les autres n'étaient 
que des inventions des hommes ; qu'il ne s'était 
jamais proposé dans ses études que la recherche de 
la vérité, et qu'il était disposé à quitter la religion 
de la nature pour revenir à celle de l'Église catho- 
lique » si quelqu'un voulait lui prouver qu'il était 
dans l'erreur. 

Un évêque entreprit cette conversion : comme il 
était très éloquent, il réussit, et V Homme de la 
nature se montra alors disposé à se réconcilier à 
l'Église ; le Saint-Office y avait consenti secrètement, 
puisque des Rieux n'était point hérétique obstiné : 
il devait donc comparaître à un auto-da-fé parti- 
culier pour y être pénitencié ; mais comme on lui 
laissait ignorer le résultat de son procès , il fut fort 
étonné de voir entrer, un matin , dans son cachot 
plusieurs familiers qui lui signifièrent de se revêtir 
du sar^'benito , de se laisser attacher une corde de 
genêt au. cou, et d'aller, avec un flambeau de cire 
verte à la main , entendre la lecture de son juge- 
ment dans la salle des audiences. Le malheureux 
s'effraie, s'irrite, et ne veut céder qu'à la force ; 
à peine a-t-il paru à la porte de la salle qu'il aper- 
çoit une nombreuse assemblée accourue pour être 
témoin de V auto-da-fé; il n'est plus maître de lui ; 
il s'emporte contre la barbarie des inquisiteurs, et 
on lui entend prononcer ces paroles : « S'il est vrai 
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« que la religion catholique commande de faire ce 
« que vous faites, je Tabhorre encore une fois, 
« parce qu'il est impossible qu'une religion qui dé- 
« shonore les hommes sincères soit véritable ». Aus- 
sitôt on le ramène en prison , oii il ne cessa de 
demander à être conduit au bûcher qu'au moment 
oii, fatigué d'attendre ses bourreaui, il se pendit, 
après avoir avalé un morceau de linge pour être 
plus promptement étouffé. Telle fut la fin déplo- 
rable de V Homme de la nature ; s'il eût connu le 
sort qu'on lui réservait, il ne se serait probable- 
ment pas donné la mort. 

Le procès intenté à don Lotiis de Urquijo prouve 
encore que le Saint-Office avait repris , sous les pre- 
mières années du règne de Charles IV, une altitude 
menaçante. Le chevalier Urquijo, avant d'être mi- 
nistre, était connu par son grand savoir,. par son 
goût pour la philosophie, et par l'indépendance de 
ses idées. L'Inquisition se disposait à le faire arrêter, 
lorsque le comte d'Aranda, premier ministre, pro- 
posa au roi d'associer ce jeune homme aux affaires 
publiques, et le fit nommer, en 1799, premier offi- 
cier de la première secrétairerie d'État. En voyant 
l'élévation de l'homme qu'ils avaient désigné ponr 
]vur victime, les inquisiteurs le laissèrent tranquille. 
Ur^ijo étant arrivé par degrés au premier minis- 
tère , fit voir qu'il possédait l'art d'apprécier les 
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temps et de connaître les hommes ; il employa tous 
ses efforts à extirper les abus et à détruire tout ce 
(jui s'opposait aux progrès des lumières ; en consé- 
quence il profita de la mort de Pie VI pour arracher 
l'Espagne à la dépendance du Vatican , et fit signer 
un décret qui rendit aux évêques les facultés usur- 
pées sur eux par la cour de Rome. Un pas aussi 
hardi devait conduire à la réforme de l'Inquisition ; 
le ministre voulait même qu'on la supprimât entiè- 
rement, et que ses biens fussent appliqués aux éta- 
blissemens de bienfaisance et d'utilité publique : il 
eif rédigea le décret et le présenta à la signature du 
roi ; mais bientôt, victime d'une misérable intrigue, 
ce ministre philantrope fut disgracié. Ce fut alors 
que le Saint-Office chercha à ressaisir sa proie. Ur- 
quijo fut enfermé dans des cachots humides , et tenu 
au secret le plus rigoureux jusqu'au moment de l'ab- 
dication de Charles IV. Urquijo mourut à Paris 
en 1817. 

Plusieurs autres procès remarquables, tant pour 
cause de jansénisme que pour les principes qui 
avaient servi de base à la constitution civile du 
clergé de France sous l'assemblée constituante, oc- 
cupèrent encore les inquisiteurs d'Espagne; les jan- 
sénistes surtout furent l'objet d'une nouvelle persé- 
cution, car les jésuites ayant obtenu, en 1798, la 
permission de revenir en Espagne, leur présence 
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troabU la tranquillité dont on avait joui depuis leur 
expoliion , et leur conduite fut si impolitique que 
le govrernement dut les bannir une seconde fois du 
royaume. 

Ce qui prouve encore que l'Inquisition relevait sa 
tête orgueilleuse , ce fut le procès intenté contre 4e 
fameui prince de la Paix, cousin du roi et de la 
reine par sa femme dona Marie-Thérèse de Bourbon. 
On conçoit tout ce qu'il fallut d'adresse et d'intri- 
gues pour attaquer un personnage dont la faveur 
était si bien établie. Godoî, prince de la Paix, fut 
dénoncé au Saint-Office, par suite des intrigues du 
confesseur de la reine et de quelques autres ecclé- 
•iastiques, comme suspect d'athéisme, parce que 
depuis huit ans il ne s'était pas confessé , et parce 
que la vie qu'il menait avec beaucoup de femmes 
était un sujet de scandale. 

L'inquisiteur-gcnéral Lorenzana, qui se trouvait 
à la tête de l'Inquisition , était un homme simple et 
timide ; il n'osa pas décréter l'arrestation du prince. 
Les grands meneurs de cette affaire s'adressèrent se- 
crètement au pape pour qu'il déclarât que le prince 
devait être arrêté, ce qui aurait été exécuté alors 
par Lorenzana; mais Napoléon Bonaparte, général 
de la république français , intercepta à Gênes un 
courrier du pape qui portait la lettre dont on avait 
besoin à Madrid. Le général français crut utile à la 
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bonae intelligence qui venait de s'établir entre la 
nation française et le gouvernement espagnole, d'in- 
former le prince de la Paix de Tintrigue dont il était 
l'objet , et il chargea le général Pérignon, alors am- 
bassadeur à Madrid , de remettre la correspondance 
interceptée au prince de la Paix. Ce favori se trouva 
ainsi à même de faire échouer les projets de ses en- 
nemis et d'éloigner l'inquisiteur-général Lorenzana. 
Dans cette circonstance, le Saint-Oifice courut le 
danger de ne plus pouvoir faire arrêter personne 
sans l'autorisation du roi. ' 

Suivant l'exemple d'Urquijo, le ministre secré- 
taire d'État, Melchior de Jovanellos, entreprit de 
réformer le mode de procédure du Saint-Office , sur- 
tout à l'égard de la prohibition des livres ; mais 
ayant perdu sa place , il fut aussitôt dénoncé comme 
ennemi de l'Inquisition, ce qui le fit exiler à Ma- 
jorque. 

Depuis plusieurs années, les inquisiteurs n'avaient 
plus prononcé aucune sentence portant relaxation 
du condamné ; cependant en i8o5 , le Saint-Office 
de Saragosse ayant mis en jugement un curé qui 
avait avancé et soutenu des propositions condam- 

9 

nées par l'Eglise , les charges devinrent si graves par 
l'obstination de l'accusé , que les inquisiteurs ne 
crurent pas pouvoir se dispenser de le condamner 
a la relaxation. Ce curé tomba dangereusement ma- 



S34 BISTOIRB 

lade, et mourut dans les prisons. Le conseil de la 
Suprême défendit de continuer la procédure contre 
le mort , afin d'empêcher qu'il ne fût brûlé en 
effigie. 

Ce fut là la dernière personne condamnée à mort 
par le Saint-Office, et cette peine aurait probable- 
ment été commuée , si ce curé ne fût mort au mo- 
ment oit le conseil de la Suprême allait reviser «on 
procès. 

Un an après cette dernière condamnation à la 
peine capitale , des troubles politiques très sérieux 
eurent lieu à Aranjuez. Charles lY en fut tellement 
effrayé qu'il préféra abdiquer la couronne en faveur 
de son fils aîné , le prince des Asturies , que d'ex- 
poser ses propres jours, ceux de la reine , et surtout 
ceux du favori Godoï , qui avait couru les plus 
grauds dangers , et qui se trouvait alors le prison- 
nier de Ferdinand. 
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CHAPITRE VIL 



RÈCRB de Ferdinand Vil. —Domination des Français.— Abolition 
de rinquisition. — Restauration de Ferdinand. — Gouvemement 
constitutionnel. — L'armée de la foi ; les Apostoliques ; les Agra- 
TÏados. — Récapitulation générale. 



Le nouveau roi prit les rênes du gouvernement 
le 19 mars 1808, sous le nom de Ferdinand Vil, 
avant qu'aucun acte public eut constate l'abdication 
de son père. Charles IV ue tarda pas à protester 
contre cette abdication , en déclarant qu'elle n'avait 
"pas été libre. Ferdinand n'eut aucun égard à cette 
protestation , et la discorde agita ses torches au 
milieu de la famille royale. 

On sait comment Napoléon profita de cette cir- 
constance pour détrôner les Bourbons de la pénin- 
sule , et pour donner la couronne d'Espagne a son 
frère Joseph; mais ce que tout le monde ne sait 
peut-être pas, c'est que Ferdinand VII écrivit alors 
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de Valencey au roi Joseph pour le féliciter et pour 
Itti demander son amitié, et qu'il ordonna en même 
temps à tons les Espagnols de reconnaître le nou- 
veau roi. 

Ce peuple , qu'un maître si complaisant cédait à 
un autre maître étranger comme on cède un vil 
troupeau , refusa d'obéir au roi qui lui était imposé 
par les baïonnettes françaises , se souleva , battit le 
général Dupont à Baylen , et força la nouvelle cour 
à repasser l'Ebre. Ces événemens obligèrent Napo- 
léon à entrer lui-même en Espagne avec une puis- 
sante armée; il gagna les batailles de Burgos et de 
Guadarrama , et Madrid se rendit par capitulation. 

Quoique l'Inquisition fût presque anéantie par 
l'effet de l'occupation de ce royaume par les troupes 
françaises, et que le quarante-quatrième inquisi- 
teur-général eût cessé ses fonctions , Napoléon, qui 
voulait se créer des partisans en Espagne , décréta 
le 4 décembre 1808, à Ghamartin, village près de 
Madrid , la suppression du Saint - Office , comme 
attentatoire à la souveraineté; il fit faire un auto- 
da-fé de presque toutes les procédures qui se trou- 
vaient dans les archives du conseil de la Suprême. 
Les registres des résolutions du conseil, les ordon- 
nances royales, les bulles et les brefs de Rome fu- 
rent néanmoins conservés, parce qu'ils pouvaient 
être utiles. 



DE L*l5Qt)ISlTIO>. 337 

Tous les Espagnols auraient sans doute applaudi 
à cette suppression , si elle n'avait pas été décrétée 
par un étranger ; mais cette circonstance blessa 
l'amour- propre castillan, et peu s'en fallut que le 
Saint'Oflice ne fut aussitôt réorganisé en haine de 
l'étranger. Les serviles, parlisiins de l'Inquisition , 
s'étaient déjà fait un prétexte de Cft acte de Na- 
poléon pour demander le maintien de ce tribunal. 
Heureusement les libéraux espagnols furent d'un 
autre avis, et ne laissèrent échapper aucune occa- 
sion de préparer les esprits à voir solennellement 
abolir cette institution. 

Bientôt les députés espagnols, réunis à Cadix et 
munis de pouvoirs illimités pour la discussion et la 
résolution des points indiqués dans leurs lettres de 
convocation, furent installés en Assemblée natiô^ 
nale, et annulèrent toutes les renonciations et tran- 
sactions de Bayonne, ainsi que tout acte qui éma- 
nerait du roi, tant qu'il serait au pouvoir de Na- 
poléon. 

La liberté de la presse fut proclamée , après une 
discussion des plus lumineuses. Les droits seigneu- 
riaux , les nombreux privilèges et les autreâ reliques 
du régime féodal disparurent en même temps, et la 
constitution d'Espagne fut solennellement promul- 
guée à Cadix au commencement de 1812. Tous les 
Espagnols l'accueillirent avec enthoupasme. 

>9 
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L'Inquision se trouvait indirectement détruite par 
la constitution ; néanmoins les Cortès générales cru- 
rent devoir à la nation espagnole de supprimer d'une 
manière expresse et formelle uno barbare institution 
qui avait si puissamment contribué à tous les maux 
de ce pays , en mettant des obstacles insurmontables 
au développement de l'esprit bumaiu, en poursui- 
vant jusqu'à la pensée, et en retenant la civilisation 
captive dans les limites' étroites qu'elle lui avait 
constamment imposées. 

Celte suppression fut décrétée à la majorité des 
deux tiers des voix , et presque tous ceux qui s'y 
opposèrent ne défendaient l'Inquisition qu'en de- 
mandant la modification des formes. De toutes parts 
on bénit les représentans de l'Espagne d'avoir aboli 
cet odieux tribunal ; de toutes parts ou leur rendit 
grâces de la victoire qu'ils venaient de remporter 
sur l'ignorance, le fanatisme, la superstition et les 
préjugés; en un mot, telle fut la disposition des 
esprits à la nouvelle d'une abolition si long-temps 
désirée , qu'il eût été impossible de ne pas recon- 
naître qu'elle était sanctionnée par l'opinion gé- 
nérale. 

Après avoir détruit rinquisition., les Cortès s'oc- 
cupèrent de la réforme des moines. Elles réduisirent 
le nombre des couvens et mirent des bornes à la 
faculté d'admettre des novices*. Les députés prirent 
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aussi des mesures pour diminuer la masse des biens 
du clergé, qu'ils appliquèrent en partie à Textinc- 
tioii de la dette publique ; mais en tout ils usèrent 
de grandes précautions et s'interdirent toute réso- 
lution extrême. On ménagea aux moines la faculté 
de rentrer dans la vie séculière ; on assigna des 
pensions À ceux qui sortaient du cloître; et quant 

I 

aux chapitres ecclésiastiques , on se borna à sus- 
pendre les prébendes sans fonctions. 

Malheureusement, toutes ces réformes salutaires 
devinrent inutiles. Ferdinand VII rentra en Espagne 
dans le mois de mars 181 4. Il fut bientôt entouré 
d'hommes imbus de préjugés et d'idées gothiques, 
sans talens, étrangers aux lumières du siècle, et ne 
prenant pour guide que leurs passions. Ces hommes 
s'emparèrent du pouvoir. Un des premiers actÈs du 
gouvernement de Ferdinaiid Vil fut le rétablisse- 
ment de l'Inquisition , qui eut alors pour chef don 
François Mier y Campillo , évêque d'Almeira. 

Ce quarante-cinquième inquisiteur-général publia 
un édit au commencement de i8i5 qui , tout en con- 
tenant des maximes absurdes, aurait fait honneur 
au Saint-Office ; mais l'expérience avait prouvé que 
la douceur et la modération, recommandées dans 
les édits des inquisiteurs, sont immédiatement sui- 
vies des résultats les plus déplorables. Effective- 
ment, les dénonciations, enfantées par la haine. 
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Tenvie, la vengeance et Tesprit de parti, n'avaient 
jamais produit en Espagne autant d*effels désastreux 
qu'à cette époque Heureusement le pape Pie YII 
venait d*abolirla torture; mais les prisons «ecrètes 
et les bagnes se remplirent de nouvelles victimes 
de l'Inquisition , et les îles se peuplèrent xl'illustres 
proscrits. 

L'atrocité des traitemens que l'on fit endurer aux 
membres des deux assemblées des Gortès , et à tous 
les bommes qui , pendant la guerre, avaient le mieux 
servi l'Espagne, faisait justement craindre de voir 
renaître pour ce royaume ces siècles d'ignorance 
et de barbarie oii l'on décimait sa population. 
Mais l'irrésistible force de l'opinion ne cessa de 
lutter contre le despotisme armé et contre le Saint- 
Office. Un cii libérateur se fit entendre dans File 
de Lçon , et ces mêmes troupes que l'on y avait 
rassemblées pour aller river les fers des peuples de 
l'Amérique, proclamèrent de nouveau, en janvier 
i8ao , cette même constitution que les Espagnols 
avaient cimentée de leur sang buit ans plus tôt. 
Toutes 1rs provinces se déclarèrent promptement 
pour le régime constitutionnel. Le gotbiqnc édifice 
sur lequel reposait le pouvoir absolu ne trouvant 
aucun appui dans la nation^ s'écroula de lui-même, 
et l'Inquisition, ses familiers et ses bûcbers dispa- 
rurent du sol eastillan. Partout où il y avait un 
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tribunal du Saint-OfBçe le peuple en enfonça les 
portes, délivra les victimes qui y génùsss|ient , dé- 
molit les palais des inquisiteurs et leurs affreux 
cachots f brisa les cruels instrumeus des tortures , 
et érigea des trophées à la constitution sur l'em- 
placement qu^avaient si long -temps souillés ces 
odieux monumens. 

Il ne fut plus question de l'Inquisition durant le 
régime constitutionnel; mais dès l'instant oii les 
congrès ^e Laybach et de Ycrorne eurent arrêté de 
forcer les Cortès à modifier la constitution de Cadix , 
on vit se former dans les provinces espagnoles li- 
mitrophes de la France, ces bandes connues sous 
le nom alarmée de la foi, qui avaient à leur tête 
un trapiste. Ces hordes, levées et soldées par le 
clergé espagnol^ qui les faisait agir, se battirent 
contre les troupes constitutionnelles, non-seulement 
pour replacer Ferdinand dans l'exercice du pouvoir 
absolu , mais encore pour rétablir l'Inquisition» 
Gomme toutes les troupes guidées par le fanatisme 
religieux, celles de la foi ne commirent partout 
que des désordres et des crimes. Les Français, qui 
envahissaient l'Espagne, furent honteux d'avoir de 
pareils auxiliaires, et se virent dans la nécessité 
d'exiger leur licenciement. 

€^ fut alors que ces satellites du despotisme et 
de l'Inquisition prirent le masque du royalisme. 
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Soldés par le, clergé et les moines , armés et ha- 
bîHés par tes juntes dites apostoliques , ils portè- 
rent la terrenr dans toute l'Espagne sous le nom 
de vohniaires royalistes. C'était toujours les fa- 
miliers de l'Inquisition , ou plutôt cette milice du 
Christ que l'Inquisition avait jadis voulu créer en 
Espagne, et que Philippe II repoussa comme dan- 
gereuse. 

Les excès graves auxquels se portèrent ces fana- 
tiques furent long -temps tolérés, parce que ces 
misérables étaient appuyés par ht junte apostolique, 
devenue plus puissante que le gouvernement de 
Ferdinand. Mais à la fin, ces prétendus royalistes 
furent tellement méprisés, que les ministres purent 
enfin sévir contre quelques-uns des chefs de ces 
bandes , et ordonnèrent leur désarmement. Ce fat 
alors que l'on vit élever des conflits de juridiction 
ecclésiastique par plusieurs évéques protecteurs des 
moines cpii avaient commandé ou fait partie de ces 
bandes , et l'autorité séculière fut assez faible pour 
admettre ces conflits. 

Les troubles excités par les volontaires royalistes, 
on plutôt par les bandes qui avaient pour mot de 
ralliement : ^iVc l'Inquisition l étaient à peine apai- 
sés, lorsqu'une rébellion dtfs plus étonnantes mit 
la Catalogne à feu et à sang. 

Sous le nom à'agraviados (mécoutens) , .on vit 
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se former simultanétnent dans toutes les parties de 
la Catalogne des corps nombreux qui , sous pré- 
texte de rétablir la couronne dans la plénitude de 
ses prérogatives , dont les agraviados la suppo- 
saient en partie dépouillée, prirent les armes contre 
le roi, et brisèrent tons les liens de l'obéissance, 
alîn de fortifier et agrandir la puissance royale. 

Mais il n'était pas difficile de voir que derrière 
ces faux seroblans d'un royalisme outré se cachaient 
les espérances et les complots d'un parti qui veut 
à tout prix ressaisir sa domination exclusive , et 
révoquer le peu de concessions que la nécessité lui 
avait arrachées. On sut bientôt que le foyer des 
machinations occultes qui venaient de mettre la 
Catalogne en révolte ouverte était dans quelques 
cloîtres , oti se cachaient les pins ardens instiga- 
teurs , et dont toutes les manœuvres tendaient à 
reconquérir l'Inquisition. 

Je laisse ici parler M. Dehesa , fiscal de l'au' 
dience de Barcelone, à qui l'on attribue le fameux 
exposé des véritables causes de l'insurrection de la 
Catalogne, présenté à Ferdinand VH lors de son 
arrivée à Tarragone. 

« La sédition de la Catalogne , dit ce fiscal , est 
le résultat d'un plan vaste et profond , concerté 
avec calme , médité et amendé à plusieurs reprises , 
et exécute avec résolution. C'est l'œuvre d'une 
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conjuration implacable et sanguinaire ; elle a des 
ramifications chez des puissances étrangères; elle 
exerce une influence redoutable sur toutes les classes 
àt rÉtat ; elle a des appuis respectables à Tabri 
desquels elle a iippunément attenté aux droits du 
monarque légitime, aux institutions de l'État, à 
notre sainte religion : elle marche avec audace à 
l'extermination générale de ceux qui n'en font point 
partie , dût-il en coûter la moitié de la génération 
présente. 

« Une partie nombreuse du clergé espagnol est 
à la t^te du complot odieux qui ensanglante le 
royaume. Le clergé ( faut-il le dire ? ) , uni à des 
courtisans ambitieux, à des militaires sans honneur, 
à des nobles , à des misérables de la dernière con- 
dition, le clergé, dis -je, soutenu par l'inaction 
d'une multitude opprimée et ignorante, et par la 
coopération de la plus vile populace ; appuyé par 
tes imi^enses richesses, par ses moyens d'influence 
et de séduction, protégé par les prêtres des autrea 
nations, a levé l'étendart de la rébellion qui me-^ 
nkCfi de couvrir de deuil la terre des Pelages. 

« Tandis qu'on attribue sans contrôle la révolte 
des peuples contre leur souverain aux progrès du 
libertinage, au mépris de la religion, et à la cor^ 
ruption des mœurs, il fallait qu'au grand scandale 
de l'univers ce fût du sein même du clergé , du 
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foyer présumé de la piété» de la gloire et de toutes 
les vertus , que naquît la désastreuse révolution 
qui nous tourmente ; il fallait que les ministres des 
autels donnassent le signal de renouveler avec une 
fureur inouie les scènes sanglantes de la guerre 
civile, qu'ils avaient flétrie avec tant .de ferveur à 
la face de Dieu et des hommes. G*est du fond des 
cloîtres qu'est dirigée et poussée la foule aveugle 
qui demande , les armes à la main , des réformes 
auxquelles elle n'entend rien , et qui sème la déso- 
lation et la ruine dans son propre pays. C'est do 
fond du sanctuaire que partent les appels à l'in- 
cendie , que vienuent les récompenses Accordées au 
crime et à l'astuce» les encouragemens au fanatisme 
et à la superstition. Ce fait est à peine croyable, 
et pourtant rien n'est plus certain. Voyez les mem- 
bres du clergé espagnol s'organisant en associations 
secrètes , se lier par des sermens^ épouvantables , 
et dépasser les crimes qu'ils avaient maudits. Ils 
marchent tranquillement à l'exécution de leurs pro- 
jets, sans être arrêtés ni par l'infamie, ni par la 
bassesse des moyens qu'il faujt employer ; ils se 
permettent tout: le mensonge, l'assassinat, la c»- 
lomnie, en un mot , la violation de toutes les lois 
divines et humaines , ainsi que les préceptes les 
plus simples de notre sainte religion. Ici des mo- 
nastères se changent en arsenaux , la des couvens 
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en casenies. Le poiguard se cache sons U robe de 
Fanacborète ; l'écho des temples répète des vœux 
eiccrables de sang et d'extermiDation. Les moines 
les plus hardis deviennent chefs de bandes ; le fer 
meurtrier brille sur les insignes sacerdotaux. Le 
lévite impudique prend Tépée pour châtier sur les 
enfans le crime des pères qui ont voulu le réduire 
aux règles de son institut ; et les nobles sans pv 
deur, inutiles à la société, ont offert leurs services 
pour le soutien de cette idole , sous le! pouvoir de 
laquelle ils succomberont quelque jour. Enfin on 
voit partout les enfans d'Israël dévorés par leurs 
pasteurs; le sang des victimes ruisselle sur les au- 
tels du Dieu de miséricorde , et la foule imbécille 
des fanatiques se prosterne et obéit à la voix du 
prêtre sacrilège , qui drcnse l'échafaud pour son frère 
à côté de la croix de Jésus-Christ. 

« Lorsqu'on ose sonder les abîmes de l'avenir , 
la perspective paraît terrible. Si la main du sou- 
verain légitime ne parvient pas à détruire la con- 
juration ; si le gouvernement est faible ; si ses 
employés tremblent, et si l'on n'est point entière- 
ment convaincu que dans un« révolution comme 
celle-ci il ftiut vaincre ou mourir, et qu'il vaut 
mieux succomber en essayant de l'étouffer , que de 
l>érir lentement dans les cachots ou dans les tor- 
tures d'un insolent et implacable vainqueur; en 
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un mot f si le plan atroce dont Texécntion a com- 
mencé en Catalogne doit se consommer, malheu- 
reuse Espagne , il ne restera de toi qu'un triste 
souvenir destiné à effrayer l'étranger ; tes peuples 
dociles, plongés dans la misère la plus profonde, 
deviendront le patrimoine des cloîtres et des cou- 
vcns, et finiront par disparaître, en ne laissant que 
des ruines et des cadavres! Le deuil, les échafauds,. 
les cris des victimes, le sang innocent marqueront 
la route qui doit conduire un jour ces hardis hy- 
pocrites jusqu'au trône lui-même ; et pour dernière 
conséquence de notre dissolution sociale , nos en- 
fans seront réduits à recevoir leur appui des mains 
souillées du sang de leurs pères , ou bien ils de- , 
viendront la proie du premier conquérant étranger 
qui daignera prendre en pitié notre dégradation. • 
Tel est le langage que le fiscal de Bareelone tint 
à Ferdinand VU lorsque ce prince, effrayé des 
progrès et de la nature de l'insurrection fomentée 
en Catalogne , se rendit dans cette province , pré- 
cédé de vingt à vingt- cinq mille hommes de ses 
meilleures troupes , pour étouffer cette révolte. 
Ferdinand n'avait pas méconnu l'influence occulte 
qui a provoqué les tentatives menaçantes de guerre 
civile , et paraissait disposé à s'armer d'une juste 
sévérité contre les hommes pour lesquels sa con- 
descendance avait été jusqu'à la faiblesse. Il ne 
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t'éiftiC poÎBt trompé sur les véritables fanténr» de 
rinturrection ; mais ces fauteurs étaient de» cou- 
pables difficiles • atteindre, parce qu'ils se tenaient 
enveloppés du manteau de la religion. Le roi se vit 
donc force de recourir à des amnisties pour faire 
déposer les armes aux rebelles, et à des circulaires 
pour prier les évêques d'exhorter les fidèles à obéir 
aux autorités. Ces faibles moyens n'ayant produit 
aucun résultat définitif, Ferdinand crut devoir 
ordonner ii tous les archevêques et évêques de la 
Catalogne de se rendre à Tarragone. 

La* réponse qu'il reçut alors de Tévêque de Yich 
dut lui prouver que le rétablissement de l'Inquisi- 
tion était le but que le clergé et les moines s'étaient 
proposé en provoquant la guerre civile. 

« Sire, lui dit cet évêque. Votre Majesté avait 
ordonné la formation d'une junte de sages catho- 
liques charges d'examiner tous les ouvrages actuel- 
lement existaiis; loin delà, nous voyons circuler 
des productions empoisonnées, telles que celles de 
Kempis , â^EUguen, et plusieurs autres livres ca- 
tholiques manifestement entachés d'hérésie. 

« Votre Majesté a ordonné qu'on rétablit les af- 
faires dans l'état oii elles étaient avant la révolution 
du 7 mars i8ao, et l'on n'a point rétabli le tribunal 
de la sainte Inquisition j qui avait déjà recueilli 
les écrits anti-religieux et anti-monarchiques. » 
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L'évéque de Yich se fondait sur cet motifs pour 
^ pas. obéir aux ordres des ministres « dans un 
moment, disait-il au roi, oii vos sujets combattent 
peur une cause juste. » 

Kl la présence du roi , ni oelle des troupes nom- 
breuses qui p&rcourent la Catalogne n'ont pu , jus- 
qu'an moment où nous écrivons ce dernier chapitre, 
faire rentrer dans Tobéissance les bandes à!agra- 
viado$ qui crient i.riye VlnqiUsitionl mort aux 
né gros l (libéraux). Quelqn rscbefs avaient d*abord 
déposé les armes ; mais voyant ^u'au méçris de l'am- 
nistie proclamée on, les retenait en prison , ceux 
qui n'avaient pas encore fait leur soumission se sont 
retirés dans les montagnes , oii les soldats du comte 
d'Espagne les poursuivait sans relâche. Ceux qui 
sont faits prisonniers sont mis à mort; et pendant 
plus d'un mois la ville de Tarragone a été le théâtre 
des plus sanglantes exécutions , qui ne se sont ra- 
lenties que par l'effet d'un conflit qui s'est élevé 
entre i'autorité ecclésiastique et l'autorité civile. 
Tant qu'on n'avait exécuté que ^es chefs militaires 
qui s'étaient compromis pour le clergé, les prêtres 
avaient laissé faire la justice ; mais lorsqu'on en est 
venu à ceux des chefs des agraviados qui apparte- 
naient aux cloîtres , le clergé a remué le ciel et la 
terre pour empêcher leur mise à mort. C'est ainsi 
que le supplice du chanoine Corrons et, du Père 

80 
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Pognal ( Poignard , nom de guerre que ce moitié 
■vait pris d'après la nature de ses exploits) a été 
suspendu. Il en est résulté au moins quelque chose 
de bon : on a cessé de répandre le sang , et on n'a 
pas osé attacher d'autres gens an gibet , tandis que 
ces deux chefs restent impunis. 

Toutefois, la prison du tort Royal de Tarragone, 
ou sont enfermés (es agraviados , a reçu de ces fa- 
natiques le surnom de Chemin du cieL Ce chemin 
du ciel n'est pourtant autre chose qu'un antre comme 
ceux de l'Inquisition , oii un grand nombre d'indi- 
vidus sont exécutés sans jugement. 

Tel est en ce moment le résultat de la rèrolte 
des agraviados; réTolte qui est loin d'être étouffée, 
puisqu'on crie encore dans plusieurs provinces de 
la malheureuse Espagne : Vive t Inquisition l 
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RÉCAPITULATION GÉNÉRALE 

Dçs Victimes de Vlnquisiiiqn d*Espagne depuis 
Vannée i48i jusqu'en 1808. 



De i48i à 1498, 
Sons le ministère de l'in- 
quisiteur - général Tor- 

quemada 

De i4^ à ^^IjL 
Sous le ministère de Deza. 

De 1607 à 1617, 
Sons celui de Cisneros. . 

De i5i7 à i52i , 
Sops celui d'Adrien. . . 
De lôâi à IÔ23 , 

(Interrègne) 

De i523 à IÔ38 , 
Sous le ministère de Man- 

riqne 

De i538 à i645 , 
Sous celui de Tabera. . 

De i645 à i556 , 
Sons celui de Loaisa et 
sous le règne de Char- 
les Y. . 
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de Ferdinand YII , dont le nombre est encore très 
considérable. 

Si l'on ajoutait aux condamnations qui ont eu 
lien dans la péninsule celles des autres pays soumis 
à l'Inquisition d'Espagne , tels que la Sicile , la 
Sardaigne , la Flandre , l'Amérique , les Indes » etc. , 
on sentit effrayé de la quantité de malheureux que 
le Saint*Offîc€ a condamnés pour les rendre meilleurs 
catholiques. 

Non-seulement l'Inquisition a décimé la population 
espagnole par ses auto-da-fé y mais encore elle Ta 
considérablement réduite en provoquant et des 
guerres civiles et des émeutes, et l'expulsion des 
Juifs et celle des Maures. Plus de cinq millions 
d'babiians ont disparu du beau sol de l'Espagne 
pendant que le Saint^Offîce y a exercé son terrible 
ministère, et l'on peut dire de cette barbare insti- 
tution ce que Montesquieu a dit d'un empereur 
d'Oriettt : « Justinien , qui détruisit les sectes par 
« l'épée ou par ses lois, et qui, les obligeant à «e 
« révolter, ^obligea à les exterminer, rendit in- 
« cultes plusieurs provinces. Il crut avoir augmenté 
« le.Bombre des fi<ièles : il n'avait fait que dimii)uer 
« ('f:ltti des hommes. » 
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SIXIÈME PARTIE. 

procis curieux et extraordinaires juges par 
l'inquisition d'espagne. 



Lis innombrables procès jugés ptr le Saint-Office 
pour cause d'hérésie, ne différant entre eux que par 
de légères nuances de cruauté , ou par la qualité 
et le raftg des personnes persécutées et qui devinrent 
les yictimes de ce redoutable tribunal , il me paraît 
inutile d'entrer ici dans d'autres détails que ceux 
que j'ai déjà donnés. Je ne reviendrai pas non plus 
sur les autres procès pour cause de bigamie , de 
pédérasterie, d'usure, de contrebande , «C de cent 
autres crimes ou délits vrais où réputés véritables, 
dont l'Inquisition s'est emparée , et contre lesquels 
elle a prononcé des jugemens plus ou moins sévères, 
plus ou moins absurdes. 

Mais parmi ces délits, il en est d'une classe partie 



DE l'inquisition. 355 

cuUère , dont les procédures offrent des circotns- 
tances tellement incroyables aujourd'hui, que je ne 
puis me dispenser de les rapporter en entier. Je 
veux parler des prétendus sorciers et magiciens que 
le Saint-Office fit griller en Espagne à différentes 
époques, et particulièrement dans le commence- 
ment du seizième et du dix-septième siècles. Ces 
procédures donneront une juste idée de la supersti- 
tieuse ignorance des inquisiteurs , et démontreront 
combien ces moines ont retarde la civilisation et 
condensé les ténèbres qui enveloppaient les popu- 
lations entières , en condamnant , comme convaincus 
de sorcellerie ou de magie, des imbécilles et des 
fous qu'il eût été bien ^lus humain d'éclairer, et des 
hypocrites et des jongleurs qu'il fallait démasquer 
pour les couvrir de honte. 

11 est assez naturel que les inquisiteurs aient accuse 
de magie les hommes qui s'étaient élevés beaucoup 
au-dessus cle tous les théologiens de l'époque par 
leur savoir tt leur science profonde, et je ne suis 
pas étonné que des moines ignares aient regardé 
comme des êtres surnaturels les Pic de la Mirandolé 
et les Galilée , dont les'^systèmes furent condamnés 
à Rome ; mais comment croire , même en se repor- 
tant à ces ttmps d'ignorance j que les papes et les 
inquisiteurs aient jpu'sc^'fiersuader que des paysans 
grossiers , sans «sprlv,' sans instruction , sans aucune 
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connaiftsaoce des effets naturels de U physique, ni 
de ceux, de la ckimie, tussent de vrais sorciers ou de 
redouiablea magicien» ? .Ces pauvres gens n'étaient 
pourtant que les dupe» des illusions provoquées par 
quelque boisson , ainsi qu'on va en juger par les 
faits que je vais rapporter, et qui sont extraits litté- 
ralement de l'historien espagnol Sandoval , et des 
archives de l'Inquiiition. 

Déjà , en l'année 1Ô07, l'Inquisition de Galahorra 
ava^t fait brûler plus de trente femmes comme sor- 
cières et magiciennes. Cette secte était alors extra- 
mepient nombreuse -, elle reconnaissait le diable pour 
son maître et patron , lui promettait obéissance et 
l'honorait d'un culte particulier. De son côté, le 
diable était eensé donner à se* adorateurs le pouvoir 
d'envoyer des maladies aui^ animi^ux « de nuire aux 
fruits de la terre , de lire dans l'avenir» de découvrir 
les choses les plus cachées , etc. 

Vingt ans après, ou découvrit dans la Navarfe 
un grand nombre de personne» qui se livraient aux 
pratiques de la sorcellerie : ce qui donna lieu au 
procès que je transcns ici, en rappelant au lecteur 
que ce sont les historiei^^^%gsols qui parlent^ 

« Deux filles, Fune.,4is^ona«faus y l'autre de neuf » 
s'accusèrent elles- méi^^.f^i'^çM'i} sorcières, devant 
les membres du conseil, j^pib^lii 4^ Navarre : ellei 
avouèrent qu'elles s'4^{Mf|i|<'.fa#:'f€C9VQir dans la 



DE l'irquibition. Zbf 

secte des Jurguinas , c'est-à'dire des sorciers, et 
s'engagèrent à découvrir toutes les femmes qui en 
étaient, si Von consentait à leur faire grâce. Les 
juges l'ayant promis, ces deux enfans déclarèrent 
qu'en voyant l'œil gauche d'une personne , elles 
pourraient dire si elle était sorcière ou non ; elles 
indiquèrent l'endroit oii l'on devait trouver un grand 
nombre de ces femmes, et le lieu oii elles tenaient 
lenrs assemblées. Le conseil chargea un commissaire 
de s'y transporter avec ces deux enfans et cinquante 
cavaliers. En arrivant dans chaque bourg ou village , 
il devait y faire enfermer les deux filles dans deux 
maisons séparées , s'informer auprès des magistrats 
s'il y avait des personnes suspectes de magie, les 
faire conduire dans ces maisons, et les présenter 
aux deux enfans , afin de faire l'épreuve du moyen 
qu'elles avaient indiqué. Il résulta de l'expérience , 
que celles de ces femmes qui avaient été signalées 
par les deux filles comme sorcières, l'étaient réelle- 
ment; lorsqu'elles se virent en prison, elles décla- 
rèrent (|n'elles étaient plus de cent cinquante ; que 
lorsqu'une femme se présentait pour être reçue dans 
leur société, on lui donnait, si elle était nubile , un 
jeune homme bien fait et robuste, avec qui elle 
avait un commerce charnel. On lui faisait renier Jé- 
sus-Christ et sa religion. Le jour où cette cérémonie 
avait lieu, on -voyait paraître au milieu d'un cercle 
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un boac tout noir, qui en faisait [plusieurs fois le 
tour; à peine avait-il fait entendre sa voix rauque, 
que toutes les sorcières accouraient et se mettaient 
à danser à ee bruit semblable au son d'une trom- 
pette; elles venaient toutes baiser le bouc au fon- 
dement, et faisaient ensuite un repas avec du pain, 
du vin et du fromage. Lorsque le festin était fini , 
chaque sorcière chevauchait avec son voisin, méta- 
morphosé en bouc ; et après s*étre frotté le corps 
avec les excrémens d'un crapaud, et de plusieurs 
reptiles, elles s'envolaient dans les airs, pour se 
rendre aux lieux oii elle^ voulaient faire du mal. 
Elles avaient des assemblées générales la nuit avant 
Pâques et les grandes fêtes de Tannée. Lorsqu'elles 
assistaient à la messe, elles voyaient l'hostie noire; 
mais si elles avaient envie de renoncer à Uurs pra- 
tiques diaboliques, elle leur paraissait dans sa cou- 
leur naturelle. 

« Le commissaire, voulant s'assurer de la yérité 
des faits par sa propre expérience , fit venir une 
vieille sorcière, lui promit sa grâce à condition 
qu'elle ferait devant lui toutes ses opérations de 
sorcellerie , et lui permit de s'échapper pendant son 
travail si elle en avait le pouvoir. La vieille ayant 
accepté la proposition, demanda la boîte d'onguent 
qu'on avait trouvé sur elle , et monta avec le com- 
missaire dans une tour, oii elle se plaça avec Ini 
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devant une fenêtre. Ellifcônitacnça, à la vue d'un 
grand nombre de persohnes , |iar se mettre de son 
onguent dans la paumé de la maite gauche » au poignet, 
au nœud du coude , soil^ le bras , dans Taine et au 
c6té gauche ; ensuite lefle dit d'une voix très forte : 
Es-tu là ? Tous les spectateurs entendirent dans les 
airs une voix qui tépôndit : Oui, nie voici, La 
femme alors se mit à descendre le long de la tour, 
la tête en bas , en se servant de ses pieds et de ses 
mains à la manière des lézards. Arrivée an miKeu 
de la hauteur, elle prit son vol dans Tair , devant 
les assistans , qui ne cessèrent de la voir que lors- 
qu'elle eut dépassé Thorîson. 

« Dans l'étonnement oii ce prodige avait plongé 
tout le monde , le commissaire fit publier qu'il ac- 
corderait une somme d'argent considérable à qui- 
conque lui ramènerait la sorcière. Elle fut arrêtée 
par des bergers qui la lui présentèrent au bout de 
deux jours. Le commissaire lui demanda pourquoi 
elle n'avait pas volé assez loin pour échapper à ceux 
qui la cherchaient. A quoi elle répondit que son 
maître n'avait voulu la transporter qu'à la distance 
de trois lieues, et qu'il l'avait laissée dans le champ 
où les bergers l'avaient rencontrée. 

« Cette expérience ayant convaincu le^ commissaire 
que cette malheureuse était réellement une sorcière, 
il fit livrer à l'Inquisition plus de cent cinquante 
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•tttret femnet de U m/^e. a^tt , que le Sainl-Officç 
coadamua «crieiuemeot comme magiciennes. £Ues 
reçurent deux cents cou|^ de fouets et furent em- 
prisonnées pour long-temps. » 

JL'InquisUioA de Saragosse^ugea anssi plusieurs 
sorcières qui avaient fait partie de l'association de 
celles de Navarre, ou qui avaient été envoyées en 
Aragon p«ur y faire des disciples. Elles furent con- 
vaincues de sorcellerie et de magie sur de siînplea 
soupçons, et sur les dépositions des témoins qui 
n'avaient point vu les sorcières, mais seulement en- 
tendu parler de leurs opérations. Ces malheureuses 
n'ayant point voulu avouer les crimes dont on les 
accusait, périrent dans les flammes, comme sorcières 
obstinées, et comme ayant un pacte avec le démon. 

Le curé du village de Bargota, diocèse de Cala- 
horra „ fut également mis en jugement par les in- 
quisitjcurs de Logrogno. Parmi les choses extraordi- 
naires contenues dans son procès on y trouve que 
« pendant qu'il se livrait aux plus grandes opéra- 
tions de la sorcellerie dans le pays de Rioja et de 
Navarre , il lui prit envie d'exécuter de grands 
voyages en peu de minutes; qu'il vit les fameuses 
guerres de Ferdinand V en Italie, ainsi que plu- 
sieurs de celledde Charles-Quint, et qu'il ne man- 
qua ja^is d*annoncer à Logrogno et à Yiana les 
victoires .qui yenaient d'être remportées le même 
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jour ou la veille ; ce qai était toujours confirmé 
dans les rapports arrivés ensuite par les courriers. 
On, ajoute qu'il trompa un jour son démon pour 
sauver la vie au pape Alexandre VI ou à Jules II. 
Suivant les Mémoires particuliers de sa vie , le pape 
entretenait un commerce scandaleux avec une dame 
dont le mari occupait un emploi considérable au- 
près de lui, et n'osait par conséquent se plaindre 
ouvertement ; mais il n'en conservait pas moins le 
désir de venger son honneur y et il forma un com- 
plot contre la vi^ du pape. Le diable apprit au 
curé que le pape mourrait cette nuit même d'une 
mort violente. Le prêtre de Bargota prend la ré- 
solution d'empêcher cet attentat, et sans en ins- 
truire son esprit familier , il lui propose de le trans- 
porter à Rome pour y entendre l'annonce de cette 
mort, assister aux funérailles du pape, et être té- 
moin de ce qu'on dira de la conspiration. Il arrive 
avec son démon dans la capitale du monde chré- 
tien, et se rend tout seul au palais pontifical, oii 
il raconte au pape tout ce qui s'est passé entre lui 
et le diable , et obtient pour récompense de sa 
bonne action l'absolution des censures qu'il avait 
encourues. Le curé de Bargota fut mis entre les 
mains des inquisiteurs de Logrogno , qui l'acquit- 
tèrent en vertu de l'absolution du pape , après lui 

3i 
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avoir fait promettre de rompre ponr jamais toilt 
commerce avec le démon. » 

Quelque singulier que soit le procès du curé de 
Barçota, il Test encore bien moins que celui du 
docteur Eugène Torralba, dont Cervantes a parlé 
dans la deuxième partie des Aventures de don Qui- 
chotte. Voici son histoire telle qu'elle est rapportée 
dans les auteurs espagnols. 

« Torralba naquit dails la ville de Cuença. A 
l'âge de quinxe ans il alla à Rome , oii il fut atta- 
ché en qualité de page à D. François Solder ini , 
évèque de Volterre» nommé cardinal en i5o3. U y 
étudia la philosophie et la médecine. Parvenu au 
grade de docteur, il eut plus d'une fois de vives 
discussions avec des savans sur l'immortalité de 
l'âme et la divinité de Jésus - Christ , qu'ils atta- 
quaient par des raisons si fortes , que , quoiqu'il ne 
pût étouffer dans son âme les principes de religion 
qu'on lui avait inculqués pendant son enfance , il 
tomba néanmoins dans le pyrrhonisme, et com- 
mença à mettre tout en doute , ne sachant plus de 
quel côté était la vérité. 

« Parmi les amis qu'il s'était faits à Rome se trou- 
vait un certain moine de Saint-Dominique , appelé 
frère Pierre ; celui-ci lui dit un jour qu'il avait à 
son service un ange de l'Ordre des bons esprits , 
dont le nom était Zequiel, si puissant dans la con- 
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naissance de l'avenir et des choses cachées , qu'au- 
cun autre ne l'égalait, mais d'une nature si parti- 
culière , c|u'au lieu d'obliger les hommes à un pacte 
avant de leur communiquer ses connaissances , il 
avait en horreur ce moyen ; qu'il voulait rester tou- 
jours libre, et servir seulement par amitié celui qui 
mettait en lui sa confiance ; qu'il lui permettait 
même de faire part aux autres de ses secrets ; mais 
que toute contrainte employée pour obtenir de lui 
des réponses l'éloignerait à jamais de la société de 
rhomme auquel il se serait attaché. Frère Pierre lui 
avait alors demandé s'il serait bien aise d'avoir pour 
serviteur et pour ami Zequiel, ajoutant qu'il pou- 
vait lui procurer cet avantage , à cause de l'amitié 
qu'ils avaient l'un pour l'autre. Torralba témoigna 
le plus grand empressement pour faire connaissance 
avec l'esprit de frère Pierre. 

« Zequiel parut bientôt sous la figure d'un jeune 
homme , vêtu d'un habit couleur de chair et d'un 
surtout noir ; il dit à Torralba : Je serai à toi pour 
tout le temps que tu vivras , et te suivrai partout 
oii tu seras obligé d'aller. Depuis cette promesse , 
Zequiel se montrait à Torralba aux différens car- 
tiers de la lune , et toutes les fois qu'il avait à se 
transporter d'un endroit à un autre, tantôt sous la 
figure d'un voyageur^ tantôt sous celle d'un ermite. 
Zequiel ne parlait jamais contre la religion chré^ 



364 uiflTOiftB 

tienne ; jamaiê il ne lui insinua ancnn principe ni 
ne lui conseilla aucune action criminelle ; il lui fai- 
sait , au contraire , des reproches lorsque lui ar- 
rivait de commettre quelque faute , et il assistait 
avec lui, dans Téglise, à Toffioe divin. Toutes ces 
circonstances avaient fait croire à Torralba que Ze- 
quiel était un bon ange, puisque aTil ne Tavait pas 
été, sa conduite eût été bien différente. 

« Torralba vint en Espagne vers Tannée lôoi. 
Quelque temps après il vi^ta toute l'Italie ; et s'étant 
fixé à Rome, sous la protection du cardinal de Yol-* 
terre, il s'acquit la réputation d'un habile médecin , 
et jouit de la faveur de plusieurs cardinaux. La 
plupart des annonces faites par Zequiel étaient re- 
latives aux affaires politiques. Aussi Torralba étant 
retourné en Espagne en i5io, et se trouvant à la 
cour du roi Ferdinand-le-Catholique , Zequiel lui 
dit que ce prince recevrait bientôt une nouvelle 
désagréable. Torralba se hâta d'en faire part à l'ar- 
chevêque de Tolède, Ximenès de Cisneros (qui fut 
ensuite cardinal inquisiteur-général ) , et au grand 
capitaine Gonzale Femandex de €ordoue , et le 
même jour un courrier apporta des lettres d'Aft'iqiie 
qui annonçaient le mauvais succès de l'expédition 
entreprise contre les Maures, et la mort de don 
Garcie de Tolède, fils du duc d'Albe, qui la com- 
mandait. 
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« Ximenèt de Giineros «yant appris que le ear dî- 
nai de Yolterre avait vu Zequiel, désira le voir 
aussi, et coanaître la nature et les qualités de cet 
esprit. Torralba, pour plaire à rarchcvêque, sup- 
plia l'ange de se montrer à lui sous la fi^re humaine 
qui lui conviendrait le mieux ; mais Zequiel ne jugea 
point à propos de paraître; seulement, pour adou- 
cir la rigueur de son refus, il chargea Torralba de 
dire à Ximenès de Gisneros qu'il parviendrait à 
être roi , ce qui se vérifia , au moins quand au fait , 
puisqu'il fut gouverneur absolu de toutes les Espa- 
gnes et des Indes. 

« Une autre fois , étant toujours à Rome , l'ange 
lui dit que Pierre Margano perdrait la vie s'il sortait 
de la ville. «Torralha , n'ayant pu avertir à temps son 
ami , celui-ci sortit de Rome et fut assassiné. 

« Zequiel lui annonça que le cardinal de Sienne 
ferait une fin tragique, ce qui se vérifia en 1617, 
après le jugement que Léon X fit porter contre lui. 
« De retour à Rome en i5i3, Torralba eut une 
extrême envie de voir son intime ami , Thomas de 
Becara, qui était alors à Venise. Zequiel, qui con- 
nut son désir, le mena dans cette ville , et le ramena 
à Rome en si peu de temps , que les personnes qui 
faisaient sa société ordinaire ne s'aperçurent point 
qu'il se fût absenté. 
«I En i5a5 , l'ange lui dit qu'il ferait bien de re> 
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tourner en Etpagne , parce qu'il obtiendrait la place 
demédecien de l'infante Éléonore, reine veuve de 
Portugal, et depuis femme de François !«', roi de 
France. Notre docteur fit part de cette affaire au 
due de Béjar et à D. Etienne-Manuel Mérino , arche- 
vêque de Bari : ils sollicitèrent pour lui la place 
qu'il ambitionnait, et elle lui fut accordée Tannée 
suivante. 

« Enfin , le 5 mai de la même année , Zequiel dit 
au docteur que le lendemain la ville de Rome serait 
prise par les troupes de l'empereur. Torralba pria 
son ange de le conduire à Rome pour en être témoin. 
Zequiel l'ayant promis, ils sortirent emsemble de 
Yalladolid à onxe heures du soir, comme pour se pro- 
mener : ils n'étaient pas encore fort loin de la ville, 
lorsque l'ange remit à Torralba un bâton plein de 
nœuds, en lui disant : « Ferme les yeux, ne t'effraie 
pas ; prends ceci dans ta main ; et il ne t'arrivera rien 
de fâcheux ». Lorsque le moment de les ouvrir fut 
arrivé , il se vit si près de la mer, qu'il pouvait la 
toucher avec la main ; la nuée noire qui l'environnait 
fit place aussitôt à une vive lumière , qui fit craindre 
à Torralba d'en être -consumé ; Zequiel s'en étant 
ai^erçu, lui dit : « Rassure-toi, grosse bête ». Torralba 
ferma de nouveau les yeux , et crut au bout de quel- 
que temps qu'ils étaient arrivés à terre. Zequiel 
l'avartit d'ouvrir les yeux, et lui demanda ensuite 
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s'il savait oii il était. Le docteur ayant regardé au- 
tour de lui , reconnut qu'il était à Rome dans la tqur 
de Nana. Ils entendirent alors l'horloge du château , 
qui sonnait cinq heures de la nuit (c'est-à-dire mi- 
nuit , d'après la manière dont comptent les Espa- 
gnols ) ; d'oii il résultait qu'ils n'avaient mis qu'une 
heure à faire ce voyage. Torralba parcourut Rome 
avec Zequiel, et vit ensuite le sac de cette ville et 
tous les autres événemens de cette terrible journée. 
£n une heure et demie, il fut de retour à Vallado- 
lid , où Zequiel le quitta en lui disant : Désormais , 
tu devras croire tout ce que je te dirai. 

« Torralba publia tout ce qu'il venait de voir; et , 
comme on ne parlait plus de lui sans le qualifier de 
grand et véritable nécromancien, sorcier, enchan- 
teur et magicien, l'Inquisition ne tarda pas à se 
mêler de cette affaire , et le fit arrêter. Le docteur 
avoua d'abord tout ce qui regardait l'ange Zequiel 
et les merveilles qu'il avait opérées , persuadé qu'il 
ne serait pas question d'autre chose , comme le 
commencement semblait l'annoncer, et qu'on ne 
s'occuperait point de la dispute qu'il avait eue , ni des 
doutes qu'il avait exprimés touchant l'immortalité 
de l'ame et la divinité de Jésus-Chrfst. Lorsque les 
juges se crurent asseï instruits , ils se réunirent pour 
donner leurs voix ; mais ayant opiné diversement , 
le tribunal s'adressa au conseil de la Sapréme, qui 
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décréU que Torralbt terait appliqué à k question , 
autant que ton f ge et ta qualité le permettaient, afin 
de savoir qu'elle avait été son intention en recevant 
et en gardant auprès de lui l'esprit Zeguiel ;s*iï 
croyait fermenent que ce f&t un mauvais ange, 
comme un témoin avait assuré l'avQir entendu dire ; 
s'il avait lait un pacte pour se le rendre favorable ; 
quel avait été ce pacte ; conuoent s'était passée la 
première entrevue , et si alors ou depuis ce jour/ il 
avait employé les conjurations pour l'invoquer. 
Aussitôt que cette mesure aurait été prise y le trîbur 
nal devait voter et prononcer la sentence définitive. 

« Torralba n'avait jamais varié jusqu'à ce jour 
sur ce qu'il avait dit de son esprit familier, qu'il 
avait assuré appartenir i l'ordre des bons anges; 
mais lorsqu'il se vit entre les mains des bourreaux , 
les douleurs de la question lui firent dire qu'il 
voyait bien que Zequiel était un mauvais ange, puis- 
(fu'il était la cause de son malheur présent. On lui 
demanda s'il lui avait prédit qu'il serait arrêté par 
l'Inquisition ; il répondit qu'il l'en avait averti plus 
d'une fois , en le détournant d'aller à Gnença oii un 
malheur l'attendait ; mais qu'il avait cru pouvoir 
mépriser ce conseil. Sur tout le reste , il déclara 
qu'il n'y avait aucune espèce de pacte , et que les 
choses s'étaient passées comme il l'avait rapporté. 

« Les inquisiteurs admirent comme vrais tous les 
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d«tiiils c[fie Torralba avait donnés ; et , après lui avoir 
fait faire une nouvelle déclaration , ils suspendirent 
son procès par un motif de compassion , et avec le 
désir de voir un si fameux nécromancien se convertir 
et avouer les pactes et les sortilèges qu'il avait tou- 
jours niés. 

« Enfin y après avoir passé plus de trois ans dans 
les prisons du Saint-Office , Torralba fut condamné 
à faire abjuration- générale ordinaire des hérésies, 
et à subir la peine de la prison et du san-henito pour 
tout le temps qu'il plairait à Tinquisi leur -général; 
à ne plus avoir ni entretien ni communication avec 
l'esprit Zequiel, et à ne jamais prêter l'oreille à 
aucime de ses propositions ; ces conditions lui étaient 
imposées pour la sûreté de sa conscience et le bien 
desoname. » 

Vers la fin de l'année i6iO, les inquisiteurs de 
Logrogno célébrèrent un auto-da-fé des plus solen^ 
nels, dans lequel figurèrent encore vingt-neuf sor- 
ciers. Leurs procès contiennent des déclarations si 
singulières, que, malgré tout ce que je viens de 
rapporter sur cette secte , je crois devoir les consi- 
gner ici. 

Ces vingt-neuf sorciers étaient tous des bourgs 
de Yera et de Zuggarramurdi , dans la vallée de 
Bastan , en Navarre. Leurs assemblées avaient lieu 
dans un endroit appelé Pré du Bouc^ G'stt là , suivant 
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leurs confetsionê, qne le diable se présentait à eux 
sous la figure d'un gros bouc. Voici Tanalysc de ces 
confessions : 

« Les lundi , mercredi et Tcndredi de cbaqne se- 
maine étaient lesjours marqués pour les assemblées, 
outre les grandes fêtes de VEglise , comme Pâques , 
la Pentecôte, Noël, etc. Dans chaque séance, et 
surtout lorsqu'il y a quelque réception à faire, le 
diable prend la figure d'un homme triste , colère , 
noir et laid ; il est assis sur un siège élevé , tantôt 
doré, tantôt noir comme l'ébène : il porte une cou- 
ronne de petites cornes , deux autres grandes cornes 
sont sur le derrière de la tête , et une troisième qui 
est pareille , au milieu du front ; c'est avec celle-ci 
qu'il éclaire le lieu de rassemblée. Sa lumière est 
plus brillante que celle de la lune et moindre que 
celle du soleil. Ses yeux sont grands, ronds et bien 
ouverts , lumineux , effrayans ; sa barbe estsemblafaJe 
à celle d'une chèvre t il est moitié homme et moitié 
bouc. Ses pieds et ses mains sont ceux d'un homme, 
ses doigts égaux sont terminés par des ongles déme- 
surés , qui s'allongent et finissent en pointe . Le bout 
de ses mains est recourbé à la manière des serres 
d'un oiseau de proie , et celui de ses pieds imite les 
pâtes d'une oie. Sa voix est comme celle de l'âne , 
rauque , discordante et formidable. Ses paroles «ont 
inal articulées , prononcées sur un ton bas , fâché et 
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iirrégulier, et d'une manière grave , sévère et arro- 
gante. Sa physionomie exprime la mauvaise humeut 
et la mélancolie. 

« A. l'ouverture de l'assemblée , tout le monde se 
prosterne et adore le démon , en l'appelant son maître 
et son dieu , et en répétant l'apostasie qui a été pro- 
noncée lorsqu'on a été reçu dans la secte ; chacun 
lui baise le pied, la main et le- côté gauches, l'anus 
et la verge. C'est à neuf heures du soir que la séance 
commence ; elle finit ordinaireroet à minuit , et ne 
peut être prolongée que jusqu'au chant du coq^. 

« A cette cérémonie en succède une autre qui est 
une imitation diabolique de la messe, oîi des diables 
subalternes dressent l'autel, et servent leur chef 
comme les enfans de chœur servent la messe des 
chrétiens. Le diable interrompt la célébration pour 
exhorter les assistans à ne jamais retourner au chris- 
tianisme , et il leur promet un paradis bien préférable 
à celui destiné aux chrétiens. 

« Lorsque la messe est finie , le diable s'unit char- 
nellement avec tous les hommes et toutes les femmes , 
et leur ordonne ensuite de l'imiter; ce commerce 
finit par le mélange des deux sexes, sans distinction 
de mariage ni de parenté. Les prosélytes du démon 
tiennent à honneur d'être appelés les premiers aux 
œuvres qui se font, et c'est le privilège du roi des 
sorciers d'avertir ses élus , comme c'est celui de la 
reine d'appeler les femmes qu'elle préfère. 



37s BUTOiKB • 

« Satan reiiToie tout son monde après la cérémo- 
nie, en ordonnant à chacun de faire autant de mal 
qu'il pourra aux chrétiens , et à tous les fruits de la 
terre, après s*«tre transformé pour cela en chien, 
en chat, en loup , en renard » en oiseau de proie , ou 
en d'autres animaux suivant le besoin, comme aussi 
en employant des poudres et des liqueurs empoison- 
nées, qui se préparent avec l'eau tirée du crapaud 
que chaque sorcier porte avec lui et qui est le diable 
lui-même obéissant à son commandement sous cette 
métamorphose , depuis le moment où il a été reçu 
dans la secte. 

« Cette réception ou afiUiation a lieu dans l'assem- 
blée : le candidat renonce au culte de Bien , et pro- 
met au déoHin obéissance et fidélité jusqu'à la mort. 
Satan marque alors l'initié avec les ongles de sa main 
gauche , et lui imprime la figure d'un très-peti cra- 
paud sur la prunelle de l'œil gauche , sans lui causer 
la moindre douleur. C'est cette figure de crapaud 
qui sert à tous les sorciers de signe de reconnaissance. 
On livre ensuite au nouveau sorcier un petit crapaud 
habillé, qui possède la vertu de rendre invisible son 
nouveau maître, de le transporter en peu de temps 
et sans fatigue aux lieux les plus éloignés, et de le 
raéfamorphoser en toute sorte d'animaux. 

« Avant de se rendre à l'assemblée, les sorciers 
ont l'attention de s'oindre le corps avec une liqueur 
qui a été vomie par le crapaud, et qui s'obtient en 
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le frappant a coups de petites verges , jusqu'à ce que 
le démon qui est logé dans le reptile dise : C'est assez. 
Ce n'est qu'après s'être frotté de cette bave , que le 
sorcier peut s'envoler et voyager aussi vite que l'é- 
clair; mais ces courses ne peuvent avoir lieu que 
durant la nuit ; car dès que le coq annonce l'aube , le 
crapaud disparaît , et le sorcier se trouve réduit à 
son état naturel. 

« Le diable accorde aussi aux profès le talent de 
composer des poisons mortels ^en y employant des 
reptiles, des insectes, des cervelles d'hommes morts 
et des sucs de diverses plantes. Les sorciers se servent 
de ces poisons de différentes manières , et peuvent 
même les rendre morfels à une très grande distance. 

« De toutes les superstitions qui plaisent au dé- 
mon , aucune ne le flatte autant que de voir ses ado- 
rateurs enlever des tombeaux des églises les corps 
des chrétiens, en manger les petits ossemens et la 
cerTcUe préparés avec l'eau vomie par les crapauds. 

« La tendance au mal est si naturelle au démon , 
que si un sorcier reste long^temps sans nuire , soit 
aux hommes, soit aux animaux, soit aux fruits de 
la terre, il le fait fustiger en pleine assemblée. » 

Tous ces détails, ainsi que beaucoup d'autres de 
la même nature , furent donnés aux inquisiteurs par 
dix-neuf sorciers repentans , qui évitèrent le feu en 
révélant tout. Le Soint^ol&ce se contenta de leur 

81 
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faire porter le san benito pendant Yauto-da'fé qui 
•uÎTit leur jugement. Quant aux autres dix sorciers 
qui furent condamnés à la relaxation , comme ayant 
dogmatisé ou présidé les assemblées, voici à peu près 
les déclarations que les inquisiteurs en obtinrent , 
soit par les tortures , soit par l'adresse. 

« Marie de Zusaya avoua qu'elle avait causé beau- 
coup de mal à un grand nombre de personnes qu'elle 
nomma , en leur faisant éprouver par encbantement 
de vives douleurs, al en leur occasionant de longues 
maladies; qu'elle avait fait mourir un homme au 
moyen d'un œuf empoisonné qui lui avait donné des 
coliques atroces; qu'elle était visitée toutes les nuits 
par le diable , qui hii tint lieu de mari pendant plu- 
sieurs années, et enfin qu'elle s'était souvent mo- 
quée d'un prêtre qui aimait à chasser le lièvre , en 
prenant la figure de cet animal et en 'fatiguant le 
chasseur par les longues courses qu'elle lui faisait 
faire ». Le Saint-Office admit tous ces faits comme 
véritables, et condamna Marie de Zuzaya à la rela- 
xation , quoiqu'elle parût repentante : elle fut étran- 
glée et brûlée après sa mort. 

« Michel Goiburu, roi des :(orcier8 de Zugarra-* 
murdi , avoua tout ce qui se passait dans les as- 
semblées de la secte ; quant à ce qui le concernait 
particulièrement , il confessa qu'il était tombé très 
fréquemment dans le péché le plus familier au dia- 
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ble; tantôt comme passif avec lui, tantôt d'une 
manière active avec d'autres sorciers ; qu'il avait plu- 
sieurs fois profané leâ églises en arrachant les morts 
de leurs tombeaux , pour faire au diable son offrande 
d'os humains et de cervelles. Il déclara en outre 
qu'il s'était plusieurs fois réuni au démon pour jeter 
un sort sur des champs et sur des hommes, et qu'en 
sa qualité de roi des sorciers , il portait le bénitier 
rempli de bave de crapaud , dont le diable se servait 
pour faire ses opérations. Goibttu convint qu'il avait 
fait mourir beaucoup d'enfans dont il nomma les 
familles , et même son propre neveu , en leur suçant 
le spng par le fondement ou par les parties natu- 
relles; et tout cela pour complaire au démon, qui 
aimait beaucoup à voir les sorciers commettre tous 
ces crimes 

« Jean de Goiburu, frère du roi et mari de la 
reine des sorciers , avoua les mêmes choses que les 
autres sorciers , sur les circonstances générales , et 
déclara que c'était lui qui faisait danser les sorciers 
et les sorcières au son du tambourin. Il avait éga- 
lement commis plusieurs crimes dans ses voyagea 
aériens et nocturnes, et n'avait pas même épargné 
son propre fils, dont les ossemens lui avaient servi 
pour donner un repas à plusieurs sorciers. Il ajouta 
qu'ayant un jour prolongé sa musique jusqu'au-delà 
du chant du coq, 809 crapaud disparut aussitôt, çt 
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qu'il fut obligé de tkirt plntieun lieuee à pied pour 
retouraer chei lui. 

« La femne de Jean Oolbum ^tait la reine des 
sorcières t elle confessa qu'ayant été jalouse d'une 
autre femme, à cause de l'amour que le diable avait 
pour sa rivale, elle la fit mourir avec du poison 
qu'elle avait préfiaré; qu'elle avait aussi causé la 
mort violente de plusieurs enfans dont elle haïssait 
les mères , et qu'elle avait souv^it préparé des repas 
d'ossemens et de ce^elles de morts déterrés. . 

« Sa fille déclara qu'elle avait vu souvent le dé- 
mon; que Satan avait joui d'elle comme il avait 
voulu , et qu'elle avait éprouvé de grandes douleurs 
dans son commerce avec son maître. Elle ajouta 
qu'elle avait fait mourir neuf petits enfons en leur 
suçant le sang par les parties naturelles , et que neuf 
autres personnes étaient mortes par l'effet du poison 
et des breuvages qu'elle leur avait administrés. 

« Sa sœur confessa les mêmes crimes. 

« Un cousin du roi des sorciers raconta aussi tout 
ce qui se passait dans leurs assemblées nocturnes , et 
il déclara que c'était lui qui jouait de la flûte pen- 
dant que le démon abusait des hommes et des fem-c 
mes, car ce passe-tem^ lui faisait beaucoup de 
plaisir. 

« Une autre sorcière raconta aux inquisiteurs 
comme elle avait fait périr beaucoup dé personnes 
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en les frottant avec Tondent mortel que le diable 
lui avait appris à préparer; elle avait stassi empoi- 
sonné une de ses petites filles. 

« La sœur de cette femme assura que Satan l'avait 
fait fustiger, parce qu'elle avait manqué à une réu- 
nion. 

« Le bourreau secret des assemblées du Pré du 
Bouc confessa que, lorsqu'il fut reçu novice, le 
diable lui imprima sa marque sur Testomac , et que 
ce point devint impénétrable. Les inquisiteurs or- 
donnèrent qu'on y enfonçât de fortes épingles ; mais , 
quoiqu'elles pénétrassent aisément dans toutes les 
autres parties du corps, il^fut impossible de les faire 
entrer dans le point invulnérable. 

« Quelques autres sorcières déclarèrent que, dans 
plusieurs circonstances, des personnes étonnées de 
voir ce qui se passait dans leurs assemblées, ayant 
prononcé le nom de Jésus, lout le monde avait aus- 
sitôt disparu, et le pré s'était trouvé aussi désert 
que s'il n'y avait jamais eu aucune réunion. 

« Enfin une autre sorcière apprit aux inquisiteurs 
que , pour punir des enfans qui avaient divulgué le 
secret de ce qui se passait au Pré du Bouc , elle et 
plusieurs de ses compagnes avaient été chargées de 
les fustiger, et que toutes les nuits d'assemblée elles 
les enlevaient de leurs lits et les emportaient dans 
les airs , jusqu'au lieu destiné au supplice qu'on leur 
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dcitinait , qui était celui de lei fouetter cruellement. 
Cet euftnt dépotèrent devant let inquisiteurs , et 
confirmèrent la déclaration de la sorcière. » 

Telle est l'analyse des circonstances constatées, 
dans la procédure du Saint-Office de Lojprogno. 
Vauto-^'fé eut lieu , et mal{^ les crapauds , et les 
poudres , et les onguens , les sorciers et les sorcières 
subirent les peines qui leur furent infligées. 

Rien n'est plus extraordinaire, dans ces mons- 
treux procès, que la conviction des inquisiteurs, qui, 
au lieu de chercher à soulever le voile superstitieux 
dont s'environnaient ces prétendus sorciers , en re- 
montant aux causes, préféraient* croire à leur pou- 
voir et à leurs enchantemens , et donnaient ainsi une 
consistance à de simples illusions produites sans 
doute pcr des boissons narcotiques et assoupissantes. 
Plusieurs auteurs de cette époque écrivirent des vo- 
lumes contre la sorcellerie , mais aucun d'eux n'osa 
la mettre en doute. 

A une autre époque beaucoup plus rapprochée du 
siècle de la philosophie, c'est-à-dire vers la fin du 
dix-septième siècle, l'Inquisition d'Espagne s'occupa 
d'un procès non moins extraordinaire. C'est celui du 
dominicain Froilan Diai , évéque d'Avila et confes- 
seur de Charles II. 

La faiblesse habituelle de la santé de Charles fit 
naître le soupçon que ce monarque était hors d'étagt 
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d'user du mariage , par l'effet surnaturel de quelque 
maléfice. Le cardinal Portocarrero , Tinquisiteur^gé- 
néral Rocaberti et le confesseur Diai crurent au 
sortilège, et, après avoir persuadé au roi qu'il était 
maléficié , ils le prièrent de permettre qu'on l'exor- 
cisât. Charles y consentit et se soumit aux exorcismes 
de son confesseur. Quelques autres prêtres se mirent 
à exorciser. Un dominicain employait en ce temps'là 
le même moyen pour délivrer une religieuse du dé- 
mon dont elle se disait obsédée* Le confesseur du 
roi, d'accord avec l'inquisiteur-général , chargea ce 
dominicain de commander au démon de la religieuse 
énergumène de déclarer s'il était vrai que Charles II 
fut maléficié, et, dans ce cas, quelle ^tait la nature 
du sortilège ,^et les moyens d'en détruire les faits. 

Le dominicain exécuta les ordres de l'inquisiteur- 
général , et parvint , dit-on , à découvrir par l'organe 
du démon de la possédée , qu'il y avait eu en effet 
un sort jeté sur le roi par une personne qui fut dé- 
signée. Le confesseur se mit alors à faire des conju- 
rations pour détruire le prétendu maléfice ; et il au- 
rait sans doute exorcisé long- temps , si l'inquisi- 
teur-général Rocaberti ne fût mort pendant qu'on se 
livrait à cette opération sur le roi. 

Mendosa, qui succéda à Rocaberti, fit mettre le con- 
fesseur du roi en jugement comme suspect d'hérésie 
par sa superstition , et comme coupable d'avoir em- 
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bratté une doctrine condamnée par TEgUse, en ac> 
cordant aa confiance aox démons et en se serrant 
d'eux ponr décourrir des choses cachées. Mais telle 
était l'opinion des théologiens de cette é^oqne , qu'ils 
déclarèrent à l'unanimité que la conduite du confes- 
seur Dias n'offrait aucune proposition ni aucun fait 
qui mentit la censure tfaéologique. Le conseil de la 
Suprême décréta que Diaz serait mis en liberté et hors 
d'instance , attendu qu'il n'avait rien fait qui fût 
contraire à la religion catholique. 

Que dé sujets de réflexions dans la conduite du 
confesseur du roi, et dans celle des qualificateurs et 
des inquisiteurs! 

Je termine ici l'analyse de ces sortes de procès, 
car je croU qu'Un seul doit suffire pour donner une 
juste idée de la superstitieuse ignorance des inquisi- 
teurs d'Espagne, et de tous les obstacles qu'ils ont 
constamment opposés aux progrès de la civilisation. 
Quand on voudra replonger ce beau pays dans la 
barbarie et les ténèbres, et corrompre de nouveau 
les moeurs de ce peuple héroïque , le plus sûr moyen 
d'y parvenir sera de rétablir dans la péninsule le 
Saint-Oflice et ses familiers. 

FIN. 
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